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PRÉCÉDEMMENT…


J’étais allongée sur quelque chose de froid et de mouillé, nue et frissonnante. Et j’avais peur. Quelque chose en moi ne tournait pas rond du
            tout. Par réflexe, je me recroquevillai sur moi-même afin de protéger mon corps autant que possible, tout en prenant conscience,
            par pulsations brûlantes, du monde qui m’entourait.




Le vent, mordant, glaçant. La neige fondue promenant ses doigts indolents sur ma peau nue. J’ouvris les yeux tant bien que
            mal, et vis mon bras étendu sur le sol devant moi, la main ouverte. Ma peau était livide, d’un blanc teinté de bleu, et le
            bout de mes doigts était rouge. Engelure.




J’avais mal partout ; la douleur était si intense que je sentis mes yeux s’emplir de larmes. Et je me sentais comme vidée
            de toute substance, telle une vieille peau d’orange qu’on a jetée à la poubelle.




Je me forçai à regarder au-delà de ma main et vis que j’étais étendue sur un tas de feuilles froides et gluantes. Au-dessus
            de ma tête, des arbres aux branches dénudées oscillaient en griffant le ciel. Le peu que j’en voyais au travers de ces branches
            squelettiques était gris, peuplé de nuages bas. Sur ma langue, l’air semblait pauvre en oxygène.




Je tentai de me souvenir de l’endroit où je me trouvais, comment j’étais arrivée là, mais c’était le trou noir. Pire, rien
            que d’essayer d’y penser me terrifiait. Je frissonnai, mais pas seulement de froid, pris une inspiration étranglée et serrai
            étroitement les paupières.




Lève-toi, m’intimai-je. Debout. J’allais mourir si je restais là, nue et gelée. Mais lorsque je tentai de déplier mes membres pour quitter la position fœtale
            que j’avais adoptée, rien ne fonctionna. Mes muscles tendus protestèrent vivement, parcourus de spasmes, et je ne pus que
            rouler jusqu’à me retrouver à quatre pattes, évitant de justesse de retomber à plat, le visage contre le sol.




J’entendis une voix qui hurlait quelque part au loin, dans les bois. Des branches craquaient tandis qu’une masse imposante
            se déplaçait dans les fourrés. Cours ! m’ordonna quelque chose au fond de moi, et je fus immédiatement inondée par une terreur glaçante. Je me relevai brusquement,
            réprimant un cri de douleur atroce quand mes muscles tremblèrent et menacèrent de se déchirer. Je m’écroulai contre l’écorce
            rugueuse d’un arbre et m’y accrochai tandis que des crampes irradiaient mon dos et mes jambes, comme si des mains géantes
            me prodiguaient le pire massage du monde. Je vis des étincelles et des étoiles, et me mordis la lèvre jusqu’au sang. Là où
            mes cheveux n’étaient pas plaqués sur ma peau froide et humide ou collés par de la boue et des feuilles, ils flottaient furieusement
            dans le vent.




Je lâchai l’arbre et m’éloignai en titubant. Mes jambes refusaient de bouger, mais je les forçai à le faire, un pas après
            l’autre. Mes bras recouvraient ma poitrine, essayant de conserver une chaleur que je ne trouvais ni en moi, ni à l’extérieur.




J’avais trop froid aux pieds pour ressentir la douleur, mais lorsque je me retournai pour regarder derrière moi, je vis que
            je laissai des traces de sang sur le sol couvert de feuilles. Des entailles s’étaient déjà ouvertes sur la plante de mes pieds.




Je continuai à avancer. Je n’étais pas en train de courir ; j’étais plus près de tomber, à tituber de la sorte, mais j’avais
            trop peur pour attendre une quelconque amélioration. Il fallait que je continue.




Encore des cris derrière moi. Des voix. Plusieurs. Le sang qui martelait mes tympans m’empêchait de me concentrer sur les
            mots. Quelqu’un m’a fait ça, pensai-je. M’a laissée crever là. Je ne voulais pas qu’ils découvrent qu’ils avaient échoué.




Même si ce n’était pas encore vraiment le cas.




Plus haut devant moi se dressaient des fourrés inextricables. Mon corps était déjà couvert d’égratignures qui dessinaient
            un lacis de sang sur ma peau blanche et glacée. Il fallait que je trouve une façon de le contourner. Je tournai à droite,
            m’agrippant à un tronc d’arbre massif pour garder l’équilibre, puis escaladai une petite pente.




Au moment même où j’atteignais le sommet, une ombre surgit devant moi. Haletante, je commençai à battre en retraite, mais
            l’ombre tendit la main pour me saisir par l’avant-bras et me hisser jusqu’au sommet puis m’envelopper dans une chaleur soudaine
            alors que ses bras se refermaient sur moi.




Surprise et terrifiée, je me débattis, mais l’homme était grand et fort, et il parvint à immobiliser mes bras le long de mes
            flancs, dans une étreinte d’ours.




— Jo ! cria-t-il à mon oreille. Joanne, arrête ! C’est moi ! C’est Lewis !




Il sentait la fumée de bois et la sueur, les feuilles et le nylon, mais il était chaud, oh mon Dieu, chaud comme le paradis.
            Malgré moi, je me décontractai et cessai de lutter. Pour l’instant.




— Jo ?




Il relâcha lentement son étreinte et recula pour me dévisager. Il faisait une demi-tête de plus que moi, avec des cheveux
            bruns en bataille, un visage allongé d’aristocrate et de grands yeux sombres. Une barbe de trois jours recouvrait ses joues
            et son menton…




— On te cherche depuis des jours. Tu… (Il s’interrompit en secouant la tête impatiemment.) Laisse tomber. Question idiote.
            Évidemment que tu ne vas pas bien, ou tu nous aurais contactés. Écoute, on a des problèmes. De gros problèmes. On a besoin
            de toi. Des trucs ont mal tourné.




Sentant mon cœur sombrer, je me rendis compte que je n’avais aucune idée de qui il était. Puis ce fut la chute libre.




Il dut comprendre qu’il se passait quelque chose d’anormal, car il me regarda en fronçant les sourcils et passa sa main devant
            mes yeux.




— Jo ? Tu m’écoutes ?




Je ne savais absolument pas qui j’étais.





   



I


Il y avait pire qu’être nue, gelée, et seule dans une forêt. Par exemple, être nue, gelée, pas seule, et ne pas avoir la moindre idée
            de son identité. Et qu’il y ait des gens qui comptent sur vous.




Ça, c’était pire.




Lewis – l’homme qui m’avait trouvée, le genre grand, déguenillé, aux pommettes saillantes – avait attribué mon silence à mon
            état de choc, ce qui n’était probablement pas loin de la vérité. Voyant que je me contentais de m’accrocher à lui en frissonnant
            dans le vent glacé, il finit par enlever sa doudoune et m’en couvrir les épaules. Je l’observai, tremblante et engourdie,
            en serrant fort son anorak autour de moi. Il sentait la terre, les plumes et la sueur.




— Dis quelque chose, m’ordonna-t-il. (Je n’en fis rien. J’en étais incapable. Je ne pouvais que trembler. Qu’y avait-il dans
            ses yeux ? De l’angoisse ? De la fureur ? De l’amour ? De la haine ? Je n’avais aucun système de référence me permettant de
            le comprendre, lui ou ce qu’il ressentait.) Jo, comment est-ce que tu es arrivée là ? Où est-ce que tu étais ?




Jo. J’attendis que ça me dise quelque chose, ou qu’un circuit quelconque se mette en route au fond de moi. J’attendis la confirmation
            que Jo était bien mon nom.




Rien.




Comme je gardais le silence, il finit par secouer la tête, jeta un œil autour de lui, puis ramassa le sac à dos qu’il avait
            laissé tomber par terre.




— Viens avec moi.




Je n’avais aucune raison de le suivre, mais j’étais gelée et trop faible. Lewis me fit descendre la pente plus douce de l’autre
            versant de la colline, jusqu’à une petite clairière. Au-dessus de nos têtes, ce qui semblait être le crépuscule était masqué
            par des nuages bas gris et cotonneux. De la virga s’en échappait en volutes, dissimulant le sommet des arbres.




— Assieds-toi, m’ordonna-t-il, et je me laissai tomber sur le sol froid en me blottissant.




J’avais perdu trop de chaleur corporelle ; la doudoune ne me réchauffait pas. Lewis se retourna et ramassa des poignées de
            bois humide sur le sol du taillis – des bûches de bonne taille pour certaines – puis il commença à les rassembler pour faire
            un feu. En cinq minutes, il avait dégagé un espace, creusé un trou dans la terre, et agencé un foyer de pierres irrégulières.




Mais cela ne servirait à rien. Le bois était beaucoup trop humide pour pouvoir brûler.




Lewis s’installa près du cercle de pierres, me regarda, et tendit la main, paume ouverte, en direction du tas de bois détrempé.
            Celui-ci s’embrasa immédiatement en une flamme brûlante. Stupéfaite, je reculai brusquement en clignant des yeux, éblouie
            par la lumière soudaine, puis je le regardai. Il ne semblait pas trouver quoi que ce soit d’étrange à ce qui venait de se
            passer. De fait, sans vraiment s’interrompre, il commença à fouiller dans son sac, dont il sortit un jean roulé et une chemise
            elle aussi en jean. Ainsi que des chaussettes thermiques épaisses.




Je commençai à m’éloigner doucement de lui, aussi discrètement que possible.




— Ton pied, dit-il en tendant la main. (Comme je ne bougeais pas, il soupira.) Jo, pour l’amour de Dieu, si tu ne veux pas
            perdre des orteils, laisse-moi t’aider. (Je tendis lentement mon pied gauche. Ses grands et longs doigts, merveilleusement
            chauds, enveloppèrent ma cheville et la calèrent sur son genou. Il regarda les entailles sur mon pied en fronçant les sourcils
            d’un air désapprobateur.) Qu’est-ce qui t’est arrivé, bon sang ? (Ce n’était qu’un murmure et, à ce stade, une question manifestement
            rhétorique. Il était concentré sur mes entailles, et non sur mon visage.) O.K., elles sont pour la plupart superficielles,
            mais ça ne va pas tarder à te faire un mal de chien si je n’agis pas. Alors s’il te plaît, reste tranquille.




Je m’attendais à ce qu’il attrape la trousse de premiers soins que je voyais dans le sac à dos bien ordonné. Mais au lieu
            de cela, il prit mon pied entre ses mains, et je sentis soudain des vagues de chaleur me traverser, suivies d’une douleur
            sourde et pénétrante. En une ou deux secondes, elle s’apaisa pour finalement disparaître entièrement. Je ne ressentais plus
            qu’une chaleur délicieuse. Des picotements.




Il relâcha son étreinte, puis fourra mon pied dans une chaussette thermique jusqu’à la cheville pour emprisonner la chaleur.
            Je voulais lui exprimer ma reconnaissance mais, à la vérité, j’avais trop peur. Je ne connaissais pas ce type, même si lui
            prétendait me connaître, et il pouvait allumer un feu d’un simple claquement de doigts. Sans parler de ce qu’il avait bien
            pu faire à mon pied, lequel allait très bien désormais, mais qui n’était clairement pas naturel.




— L’autre, dit-il, et il tendit ses mains de nouveau.




J’hésitai, puis lui donnai mon pied droit. Il fallait que ces entailles soient refermées si jamais je devais m’enfuir.




C’est peut-être lui. Celui qui t’a kidnappée, qui t’a cognée à la tête et qui t’a laissée crever là. Peut-être, mais dans ce cas, pourquoi me prodiguait-il des premiers soins magiques ? Il aurait pu me laisser comme ça. Et
            je serais morte ici, sans aucune aide.




N’est-ce pas ?




Quand mon pied droit fut soigné et enveloppé dans la chaussette thermique, il posa le jean et la chemise sur le sol entre
            nous et me dévisagea.




J’attendis qu’un souvenir parvienne à franchir le grand mur noir. N’importe quoi. Il s’appelait Lewis ; il agissait comme
            s’il me connaissait ; je devais le connaître.




Mais ce n’était pas le cas.




Il dut prendre mon long regard pour autre chose, car il haussa les épaules.




— Désolé, je ne sais pas où il est.




Il ? Il y en avait un autre ? Je baissai les yeux, essayant de ne pas montrer mon hésitation. De ne pas montrer à quel point j’étais
            désorientée et effrayée.




— Jo ? (Il semblait grave.) Ceux qui t’ont enlevée… est-ce qu’ils ont… Ah, bon Dieu. Je vais te poser clairement la question,
            d’accord ? Tu as été violée ?




Est-ce que c’était le cas ? Ce mot me donnait la nausée, le vertige et je ne savais pas du tout comment répondre. Je ne me
            rappelais pas comment j’avais perdu mes vêtements. J’avais dû me débattre, non ? J’avais dû essayer de m’enfuir. Je ne me
            serais pas retrouvée là, nue et agonisant dans le froid, sans une raison quelconque. Kidnappée, violée et laissée pour morte.
            Je tentai de trouver là une explication à la panique qui me tenaillait, mais ça ne collait pas.




Il attendait une réponse. Je ne levai pas les yeux vers lui.




— Je ne… Je ne sais pas. (Ma voix était cassée, incroyablement faible.) Je ne me souviens pas, murmurai-je. Je ne me souviens
            de rien. (Des larmes brûlantes me montèrent soudain aux yeux, et ma gorge était si serrée que je n’arrivais pas à sortir le
            moindre mot. La panique faisait tambouriner mon cœur.)




Kidnappée, violée et laissée pour morte. C’était peut-être vrai. C’était peut-être juste une de ces histoires tristes qui remplissaient les quotidiens et qui, chaque
            soir, garantissaient un bon audimat à l’industrie de la télévision.




J’avais si froid. Si je continuais à trembler comme ça, j’allais bientôt perdre des morceaux.




— Ah, bon Dieu, Jo. Tu es en état de choc, dit-il. Écoute, je vais devoir te toucher, d’accord ? Il faut qu’on referme ces
            plaies et qu’on s’occupe de cette engelure, et je pourrai te dire s’il y a… autre chose qui ne va pas. Je te demande juste…
            de ne pas bouger. Ne lutte pas contre moi.




Il tendit la main très doucement.




Je reculai. Je ne pouvais m’en empêcher. Mais je me ressaisis tant bien que mal et me tins immobile tandis que ses mains se
            refermaient sur les miennes. Il mit un genou à terre devant moi.




— Il faut que je… Il faut que je me rapproche, dit-il. J’ai besoin que tu t’allonges.




M’allonger. M’allonger sur ce sol gelé.




M’allonger, à sa merci.




Pas simple. Pas simple du tout. Je n’arrêtais pas de me dire que s’il pouvait me soigner – quelle que soit la manière dont
            il s’y prenait – alors je devais le laisser faire. Il fallait que je sois en forme. Il fallait que je sois en mesure de courir.




Lentement, je me laissai tomber en arrière en me retenant à ses mains, jusqu’à ce que je sois à plat sur le dos. L’anorak
            ne descendait pas très bas. Je perçus immédiatement un froid glacé à l’arrière de mes cuisses au contact des feuilles humides
            et, même si le feu dispensait un peu de chaleur, je le sentais à peine. Mes tremblements s’intensifièrent au lieu de se calmer.




— Tout doux, murmura-t-il, comme si j’étais un animal sauvage qu’il voulait apprivoiser. Essaie de te détendre.




Ouais, sûrement. Se détendre. Mais je ne pouvais pas voir ce qu’il faisait, et l’obscurité derrière mes paupières était trop
            effrayante, me rappelait trop tout ce que j’avais déjà perdu. Au lieu de cela, je regardai les nuages au-dessus de moi, et
            vis l’image spectrale d’un vent immense coulant telle une rivière, séparé en plusieurs couches. Chaque petit tourbillon, chaque
            petit remous m’étaient soudain visibles. Je fixai le ciel, intriguée, transportée, puis suffoquai quand je sentis Lewis commencer
            à s’occuper de mon cas.




Ça faisait mal. Du genre fil sous tension sur la langue, chaque nerf de mon corps excité, réactif et brûlant. Je poussai un gémissement
            de protestation et tentai brusquement de me libérer, mais il tint bon et se rapprocha encore, la tête inclinée, à genoux devant
            moi, dans une attitude de prière. Pour moi, ça ressemblait plus à de la torture.




Oh mon Dieu… Il me pénétrait. Pas sexuellement, même si quelque chose de cet ordre stimulait ces nerfs-là, au sein de ces espaces douloureux ;
            non, la sensation était plus envahissante que ça. Je le sentais aller et venir dans chaque partie de mon corps, escaladant
            toutes mes terminaisons nerveuses, fouillant partout…




Dehors. Dégage ! Je voyais bien que j’avais le souffle court, que je poussais des gémissements et que je cherchais à dégager mes mains des
            siennes. LÂCHE-MOI ! Je le hurlai au fond de moi tout en me débattant sur le sol, en me contorsionnant, essayant de me débarrasser des sentiments
            terribles qui m’assaillaient.




Mon souhait se réalisa au-delà de mes espérances quand deux mains empoignèrent les épaules de Lewis et le balancèrent à travers
            la clairière, où il alla se fracasser contre un tronc d’arbre. Il hurla, retomba sur le sol, et roula sur lui-même pour se
            retrouver à quatre pattes, puis s’écrasa la tête la première dans les feuilles avant de se relever, plus lentement. Le choc
            et la fureur coloraient son visage d’un gris sale.




— Sale connard, dit-il en tremblant. J’essayais juste de l’aider.




Je levai les yeux sur mon sauveur.




L’espace d’un instant, mon esprit refusa d’admettre ce qu’il voyait, parce que… il n’était pas humain. Aucun homme n’avait
            une telle peau, comme du métal vivant, un mélange de cuivre et de bronze qui scintillait, puis se tempérait pour ressembler
            davantage à de la chair, mais encore trop poli pour être autre chose qu’un effet spécial. Ses cheveux étaient assez longs,
            comme ceux de Lewis, d’un châtain flamboyant à peine estompé. Il avait beau être habillé comme un type ordinaire, avec son
            jean et sa chemise à carreaux, rien en lui ne me semblait normal.




Ses yeux étaient illuminés. Éclairés de l’intérieur, comme peuvent le sembler ceux d’un chat dans un rayon de lumière. D’une couleur chaude et terrifiante,
            comme des pièces de monnaie en fusion.




Il avait les yeux rivés sur moi, fasciné.




Inexpressif.




Lewis cracha du sang et se remit péniblement debout.




— Décide-toi, David. Tu veux qu’elle meure de froid ? Ou est-ce que je peux reprendre mes soins ?




David – étais-je censée connaître son nom ? Ou était-il un parfait inconnu ? Je l’ignorais, car il n’y avait absolument aucun
            indice dans son expression, dans ses yeux hallucinants et inhumains, ou dans sa posture figée et tendue.




Lewis dut prendre son silence pour un assentiment, car il se rapprocha de moi. Il écarta David d’un coup de coude puis tendit
            les bras pour attraper mes mains. Je les dégageai d’un coup sec.




— Non !




— Ne sois pas stupide. Tu souffres d’engelures. Je rétablis ta circulation sanguine. (Lewis émit un grognement de frustration
            et saisit mes poignets en les serrant très fort quand je tentai de me libérer à nouveau.) Arrête de te débattre, bordel !




— Laisse-la tranquille, dit David très doucement. Elle ne te reconnaît pas. Elle ne comprend pas.




— Quoi ?




— Je ne la vois pas, répondit-il. Elle n’est pas dans le monde éthéré.




Lewis le regarda en fronçant les sourcils et se remit sur ses talons.




— C’est impossible.




— Regarde.




Lewis porta son regard sur moi, et ses yeux se perdirent dans le vague. Pendant quelques longues secondes, rien ne se produisit,
            puis une expression très étrange prit le pas sur son irritation et la lissa pour en faire finalement un masque inexpressif.




— Oh, merde, dit-il dans un souffle. Putain, mais… ?




— Je ne peux pas voir son passé, dit David. (Ce qui n’avait absolument aucun sens pour moi, mais de toute façon, les choses
            avaient de moins en moins de sens au fil des minutes.) Quelqu’un le lui a pris.




— Comment est-ce que c’est seulement possible ?




— Ça ne l’est pas. (Soudain, David s’accroupit avec une grâce saisissante et plongea son regard dans le mien.) Joanne, tu
            me reconnais ?




Je m’éloignai de lui à reculons en me déplaçant en crabe. Suffisant comme réponse. Pendant un long moment, il resta immobile,
            puis il se remit doucement debout et s’éloigna. Il croisa les bras sur sa poitrine et inclina la tête, me soulageant ainsi
            de la pression de son regard, au moins pour un instant.




— Mais vous êtes qui, vous deux ? lâchai-je. Lui, il a des espèces de super pouvoirs. Et je ne sais pas ce que toi, tu es, bordel ! (Tremblante, je pointai tour à tour Lewis puis David. Je m’étais éloignée du feu et je sentais déjà le froid
            mordant sur ma peau exposée.) Non ! Ne me touche pas !




Lewis avait fait un pas dans ma direction. Il s’arrêta en fronçant à nouveau les sourcils.




— Qu’est-ce que tu vas faire ? me demanda-t-il d’une voix qui me semblait beaucoup trop raisonnable. Courir partout avec des
            chaussettes et un manteau en pleine tempête de neige ? C’est du suicide. Laisse-nous t’aider.




— Pourquoi ? Pourquoi est-ce que je devrais vous croire ?




— Parce que sans nous, tu vas mourir, répondit David. (Il n’avait pas relevé les yeux.) Ça fait des jours qu’on te cherche
            sans répit. (Il releva lentement la tête et je vis quelque chose qui m’ébranla comme s’il m’avait poussée : des larmes. Des
            larmes tout à fait humaines dans ces yeux non humains.) Parce que nous t’aimons. Je t’en prie.




Cette fois-ci, quand David s’approcha de moi, je me forçai à ne pas bouger. Je ressentais toujours cette envie quasi incontrôlable
            de m’enfuir, de me cacher, et je ne pus réprimer un mouvement de recul lorsqu’il glissa ses mains sous mes omoplates et mes
            genoux. Contrairement à Lewis, il ne sentait pas le gars qui avait vécu à la dure. Il sentait le vent frais, le soleil et
            la pluie, et malgré moi, j’enfouis mon visage dans le creux où son cou rejoignait de puissantes épaules. Il avait l’air solide,
            réel, et il me souleva comme si je pesais moins qu’une bouteille de plastique vide. Une cascade de chaleur émanait de lui.
            Elle se déversa en moi et me submergea dans un tsunami enivré de bien-être. Oh, que c’était bon. Je m’accrochai à lui, mes
            poings refermés sur l’étoffe de sa chemise, et frémis de pur plaisir animal.




— Il va falloir que je te touche, dit Lewis.




Je plongeai mon regard dans celui de David.




— Je te tiendrai, dit-il. Je ne vais pas te lâcher.




J’acquiesçai. Les mains de Lewis se posèrent sur moi, les paumes à plat, cette fois-ci contre mes épaules, et des secousses
            d’électricité brûlantes commencèrent à me parcourir. Je résistai peut-être, mais si ce fut le cas, David suffit largement
            à me calmer.




Quand ce fut terminé, je sentis encore mes nerfs s’enflammer en soubresauts ardents, mais la sensation passa et céda la place
            à l’engourdissement ; épuisée, je me sentis devenir toute molle.




— Ça fera l’affaire, entendis-je Lewis déclarer d’une voix soigneusement contenue. On ferait mieux de la rhabiller. Il va
            faire encore plus froid ce soir, et son état reste très instable.




La voix de David, plus menue et plus faible, semblait s’éloigner de moi.




— Attends. Qu’est-ce que tu as trouvé ?




La réponse de Lewis me parvint dans un murmure confus et étouffé.




— Rien. À part qu’elle a failli mourir de froid, il n’y a rien qui cloche chez elle. Physiquement, en tout cas.




— Qu’est-ce qui s’est passé alors ?




La question de David n’était plus qu’une ombre, perdue dans l’obscurité. Puis je sombrai.



 


Je ne dormis pas longtemps, mais quand je me réveillai, j’étais habillée – pantalon et chemise en jean sur un tee-shirt thermique – et
            enveloppée dans un duvet près du feu. J’essayai de comprendre lequel des deux avait pu prendre cette liberté, mais renonçai.
            Dans les deux cas, c’était une question profondément perturbante.




— Je peux la porter, disait David à voix basse, quelque part de l’autre côté du feu qui crépitait. (La nuit était tombée,
            accompagnée d’un froid glacial absolument mortel. Même dans le duvet, et chaudement vêtue, je le sentais me mordiller.) Ça
            ne me plaît pas de la garder ici plus qu’il n’est nécessaire.




— Je sais, répliqua Lewis. (Il semblait agité. Exaspéré.) Je le sais, bordel ! Mais nous sommes à plus d’une journée de marche
            du point de rendez-vous le plus proche. Et quoi que je fasse, la température n’arrête pas de chuter. Tu penses qu’elle est
            assez forte pour faire le voyage ? Dans cet état ?




— Elle ne sera pas plus forte demain.




— O.K. Je te l’accorde. Il n’y a pas qu’elle qui m’inquiète. Si je ne dors pas un peu, tu pourrais aussi m’avoir sur les bras.




— Tu crois que je ne pourrais pas vous porter tous les deux ? (Il semblait amusé.) Jusqu’à notre point de départ, si nécessaire ?




— Je suis persuadé que tu le pourrais, mais ma fierté en a déjà pris un sacré coup et, tu sais que je t’aime, mec, mais je
            ne suis pas encore prêt pour une telle intimité. (La voix de Lewis était sèche comme du vieux papier.) De plus, si je commence
            à faiblir, on commence à perdre le contrôle des éléments par la même occasion. Et si tu te mets à bidouiller le temps, ils
            te trouveront, ils nous trouveront, et elle aussi.




— Ah.




De toute évidence, un argument convaincant.




— Je vais monter la tente, dit Lewis. Ce ne sera pas long.




Je jetai un coup d’œil sous mes paupières mi-closes et vis David contourner le feu pour s’approcher de moi. Il était différent
            maintenant… oh, il portait un manteau. Pas un accessoire de randonnée moderne, mais un long truc kaki, genre Première Guerre
            mondiale, qui descendait presque jusqu’à ses chaussures. David avait l’air ancien, pas à sa place.




Et beau.




Il s’aperçut que je l’épiais.




— Tu es réveillée, dit-il en s’accroupissant près de moi. Tu as soif ?




Je hochai la tête et me hissai sur mes coudes. Il déboucha une bouteille en plastique et me la tendit. Je bus goulûment l’eau
            pure et fraîche, gémissant presque d’extase en sentant le liquide affluer en moi. Quand est-ce que j’avais bu pour la dernière
            fois ? Je n’en avais aucune idée, mais ça faisait trop longtemps.




Il se pencha pour écarter des mèches de cheveux tombées sur mon visage et, instinctivement, j’eus un brusque mouvement de
            recul pour mettre de l’espace entre nous. Il se figea. Oh, mon Dieu, pensai-je. On est ensemble. Rien d’autre ne pouvait expliquer l’aisance de son geste ou l’expression sur son visage, comme si je venais de lui planter
            un couteau dans les tripes et que la lame s’était brisée. Son expression fluctua rapidement, puis il afficha de nouveau une
            neutralité prudente.




Je pris encore une longue gorgée pour cacher ma confusion, pour me donner le temps de respirer. Lewis nous regarda par-dessus
            son épaule, et je me demandai ce qui pouvait bien animer cette vie dont je ne me souvenais pas. David – j’en étais quasiment
            certaine – était mon mec. Et il n’était pas humain. Lewis était humain, mais pas mon mec. Enfin, c’est ce que je croyais.




Ceci dit, Lewis n’était pas exactement celui des deux qui me paraissait le plus normal. Il pouvait allumer un feu en claquant
            des doigts. Et soigner les gens. Je ne savais pas ce que j’avais oublié, mais en tout cas, ce n’était certainement pas ce
            qu’on pouvait qualifier d’ennuyeux.




David n’était pas du genre à papoter, apparemment – ce qui était parfait, tant je me sentais désorientée. Il me tendit deux
            barres de céréales, bourrées de sucre et de protéines, et je les engloutis goulûment. Être à l’article de la mort, ça vous
            laisse vidée. Mais manger avait une autre utilité : ça m’évitait d’avoir à parler. J’avais une tonne de questions, mais je
            n’étais pas sûre d’être prête à entendre la moindre réponse.




Lewis monta la tente en un temps record. Visiblement, il s’y connaissait en activités de plein air, même si je suppose que
            j’aurais dû le deviner à ses chaussures de randonnées tout usées, son assurance tranquille, et le sac méticuleusement rangé
            qu’il trimballait avec lui. Ce n’était pas une très grande tente. Elle était à peine suffisante pour y loger deux duvets.
            Nous allions tous devenir très proches.




Sur l’ordre de Lewis, je me hissai hors de mon nid de chaleur en traînant mon duvet derrière moi, et je m’installai à l’intérieur.
            Confiné, mais au moins il y ferait bon. Je me tournai sur le côté pour écouter les deux autres, encore à l’extérieur. Leurs
            silhouettes projetées par les flammes tremblotaient comme des fantômes sur la toile bleu marine de la tente.




— J’ai quelques rations de survie. Concentration calorique maximale, dit Lewis. Alors… elle aime le bœuf Stroganoff ou le
            pain de viande ?




Il s’exprimait délibérément de façon détendue, mais il semblait vraiment, vraiment fatigué.




— Demande-lui, répondit David. Mais je doute qu’elle en ait la moindre idée. Elle se souvient de ce que c’est, mais absolument pas du rapport direct que ça peut avoir avec elle.




— Comment…




— Il lui a pris. (La voix de David s’était durcie, cassante comme du métal.) Il faut que nous la ramenions.




— Je ne suis pas contre, mais… écoute, David, qu’est-ce qui se passera si on ne peut pas la ramener ? Nous ne savons absolument
            pas à quoi nous sommes confrontés. Et la dernière chose à faire, c’est de nous en mêler avant de savoir…




— Il a tout pris ! (David n’avait pas crié, mais c’était tout comme ; sa voix était emplie de souffrance, à vif.) Les djinns peuvent voir l’histoire
            des choses, et elle n’en a aucune. Tu comprends ? Comme si elle n’avait jamais vécu. Tous ceux qui la connaissent – nous sommes
            tout ce qui la retient ici. Sans nous, sans les souvenirs que nous avons d’elle, elle disparaît. Effacée du monde. C’est clairement
            ce qu’il avait l’intention de faire. Nous devons trouver un moyen de défaire ça.




Lewis resta silencieux pendant un moment. J’entendis le feu crépiter, comme s’il y avait jeté une autre bûche.




— Alors raison de plus pour ne pas s’enfuir dans les bois sans mieux savoir ce qu’on est en train de faire, dit-il. Joanne
            n’est pas notre seul problème.




— Pour moi, si.




Le ton de David était féroce, furieux.




— Bien sûr que non, David, et tu le sais bien. Nous sommes diminués. Tous les deux. Entre le retrait des djinns et les problèmes
            avec les gardiens…




— Il n’y a qu’elle qui m’importe désormais. Si ce n’est pas ton cas, alors tu ne devrais pas être là.




— Je suis juste en train de te dire que nous devons prendre notre temps. Nous devons être sûrs de bien comprendre ce qui se
            passe ici.




— Tu veux dire, l’utiliser comme appât.




— Non, je n’ai pas dit ça.




— Et pourtant, je pense que c’est ce que tu veux dire. Il se passe quelque chose ici – tu le sais aussi bien que moi. Quelque
            chose de très anormal.




Silence. Puis un froissement d’étoffe. L’ombre de David s’étira quand il se leva.




— Elle a toujours pensé que tu n’étais qu’un salaud dans l’âme, dépourvu de sentiments, dit-il avant de se baisser pour entrer
            dans la tente.




Je fermai promptement les yeux, mais il était impossible de lui faire croire que je dormais. Je le sentais, c’est tout. Il
            ne se laisserait pas berner aussi facilement.




Il s’installa près de mes pieds, les bras autour de ses genoux.




— Tu as entendu, dit-il. (Ce n’était pas une question.) Qu’est-ce que tu veux savoir ?




Je poussai un soupir, cessai de feindre, et ouvris les yeux.




— Où est-ce que j’étais ? Tu le sais ?




Soit mes yeux s’adaptaient à l’obscurité, soit un éclairage feutré se répandait sur la paroi de la tente en la traversant.
            Le clair de lune. Je distinguai l’ombre vague d’un sourire sur ses lèvres. Il semblait amer.




— Non, je ne sais pas. Désolé.




— Alors dis-moi ce que tu sais.




— En commençant par où ? demanda-t-il. Ta naissance ? Ton enfance ? Ton premier amour ?




Qu’est-ce qu’il savait de moi au juste ?




— Comment est-ce qu’on s’est rencontrés ? risquai-je.




— Ah. Voilà une bonne histoire. Je crois que tu pourrais dire que j’ai essayé de te tuer. (Il fit une pause, la tête penchée
            sur le côté.) Techniquement, je suppose que tu pourrais aussi dire que j’ai réussi.




— Quoi ?




— C’est une longue histoire. Tu es sûre que tu veux l’entendre ?




Je sentis une bulle de panique monter dans ma poitrine, et j’eus le souffle court.




— Je veux savoir qui je suis. Je m’appelle comment ?




— Joanne Baldwin, répondit-il. Tu es une gardienne.




— Une quoi ?




— Gardienne, dit-il. Tu fais partie d’un petit groupe d’humains qui possèdent l’aptitude de canaliser le pouvoir des éléments
            du monde. Contrôler le Feu, la Terre, ou les Cieux. Toi, tu contrôles les Cieux. Et le Feu aussi, ces derniers temps, même
            si tu es encore en train d’apprendre.




— Je contrôle les… Tu as fumé ?




Cette réflexion lui arracha un étrange sourire.




— Essaie, dit-il. Tends le bras et sens le vent. Touche le ciel.




— Tu sais, même dans les années soixante-dix, c’est le genre de paroles qui devaient être nazes.




Mais alors même que je me moquais de lui, je me souvins de cette vision nette et spectrale que j’avais eue du vent, qui coulait
            dans le ciel comme une rivière. J’avais pu voir des remous et des tourbillons dans le courant.




Est-ce que c’était de ça dont il parlait ? Mais ça n’avait rien à voir avec le contrôle des Cieux. C’était… une vision aux
            rayons X. Ou quelque chose de ce genre.




— Tu es fou, déclarai-je.




Ce qu’il trouva étrangement amusant.




— Je suis un djinn, répondit-il. Alors oui, je suis fou. Parfois. Au moins selon tes critères. Essaie, Jo. Essaie de tendre
            le bras et de toucher les nuages. Je vais t’aider.




Je me mordis la lèvre et envisageai de tenter le coup. Qu’est-ce qui pouvait m’arriver de pire ? Non, me dit quelque chose en moi, cette même voix qui m’avait dit de me lever et de m’enfuir, là-bas, dans les bois. Ne le fais pas. Tu n’as aucune idée de ce que tu risques. Du genre d’attention que tu pourrais attirer.




— Je fais comment ? lui demandai-je.




David me tendit la main. Je la pris doucement, et nos doigts s’entremêlèrent instinctivement.




Avant même que je puisse penser à dire non – même s’il ne demanda aucune permission – il m’attira contre lui, corps contre
            corps.




— Hé ! criai-je, prise de panique, en tentant de le repousser. (Aucune chance.) Dégage, bordel !




Il posa une main sur ma bouche pour me faire taire. Il n’exigeait rien ; c’était plus comme une douce caresse.




— Je ne vais pas te faire de mal, murmura-t-il. Si tu t’autorises à ressentir les choses, ne serait-ce qu’un instant, tu le
            comprendras.




Je n’en fis rien. Je ne comprenais pas. Il me terrifiait d’une façon que je ne parvenais même pas à appréhender, ne serait-ce
            qu’à cause de la couleur de ses yeux, trop lumineux, éclairés de l’intérieur. J’avais posé mes mains à plat sur son torse
            pour essayer de contenir une agression qu’il n’envisageait même pas, autant que je puisse en juger. Il prit mes deux mains
            dans les siennes et nos doigts s’entrelacèrent de nouveau.




— Respire profondément, murmura-t-il. (Il m’éloigna de lui et me tint à distance, comme si nous faisions un pas de danse dans
            les règles.) Pas si profondément, dit-il très doucement tandis que ses lèvres sensuelles se tordaient en un sourire espiègle.
            C’est mauvais pour mon self-control. Détends-toi.




Ça ne risquait pas. Je fixai son visage, dans la pénombre, et commençai à sentir quelque chose se dérouler en moi, comme attiré
            par lui.




— Qu’est-ce… qu’est-ce que tu es en train de me faire ?




— Détends-toi, fit-il. Détends-toi, détends-toi.




Alors le monde qui m’entourait ne fut plus qu’une explosion de couleurs. Des couleurs vives, à couper le souffle, chatoyantes
            et tremblantes de fureur et de vie. Ma peau rayonnait. David était un feu ardent qui étincelait et ruisselait de pure énergie.
            Tout était si lumineux, si beau, si complexe – même l’étoffe de ma chemise était composée de petits points de lumière, tissés dans la trame de l’univers.




Je sentis David me tenir les mains, mais elles n’étaient plus vraiment à moi désormais. Je m’élevais en dérivant, hors de
            mon corps, et le monde – pierre de lune, ombre et néon – m’apparut soudain comme un endroit déroutant, déconcertant, stupéfiant.




Je pris mon essor hors de mon corps, et traversai la fine toile de la tente comme si elle n’existait pas.




Je montai, plongeant dans le ciel comme si la gravité s’était inversée et que je tombais dans l’infini…




Les étoiles, glacées. Les nuages, scintillant dans le froid, maintenus ensemble par une structure cristalline, plus lumineuse
            et plus belle que du diamant. Oh, mon Dieu, comme c’était beau…




Je tendis le bras, touchai les liens qui soutenaient une partie des nuages, et fis tomber la pluie.




Reviens, entendis-je murmurer David, et ce qui s’était déroulé en moi comme un fil de cerf-volant fit marche arrière, m’arrachant
            à la splendeur du ciel. J’eus l’impression d’avoir des ailes fouettées par le vent.




Impuissante, je retombai vers la forêt, la tente, le feu.




Je réintégrai mon corps avec une secousse qui me donna la nausée ; je suffoquai, et serrai convulsivement les mains de David.
            J’entendis les premières gouttes de pluie froides crépiter sur la toile de la tente.




À l’extérieur, près du feu, Lewis poussa un juron et je sentis tout à coup un claquement brûlant de… rectification. La pluie
            cessa.




— Oh, mon Dieu, murmurai-je. (Mes mains tremblaient, non pas de faiblesse, mais de joie pure.) Oh, mon Dieu, c’était…




— Rien, dit David. Juste un avant-goût. Avant tu contrôlais bien plus que la pluie, Jo. Et tu le feras à nouveau.




Il m’attira dans ses bras et posa tendrement ses lèvres sur mon front, sur mes yeux clos… sur mes lèvres. Je ne savais pas
            si je devais réagir, mais mon corps avait déjà pris la décision pour moi. La pression sensuelle et humide de sa bouche contre
            la mienne déchaîna quelque chose de sauvage en moi, quelque chose de profond et de primitif. J’enfonçai mes doigts dans la
            soie douce de ses cheveux. Il embrassait bien. Absorbé, intense, concentré, il dévorait mes lèvres avec avidité.




Puis il se dégagea, soupira et posa son front contre le mien. Il passa ses doigts dans l’enchevêtrement de mes cheveux souillés
            par la boue, les laissant lisses, luisants et plus propres.




— Depuis combien de temps… (Ma voix tremblait un peu. Je passai ma langue sur mes lèvres, léchant presque les siennes.) Depuis
            combien de temps… enfin, tu sais… est-ce qu’on est… ensemble ?




— Depuis quelque temps, répondit-il.




— Des années ?




Je le sentis sourire.




— Qu’est-ce que tu en penses ? murmura-t-il en effleurant mes lèvres avec les siennes.




— Ne t’arrête pas de parler, pensai-je. Car j’étais très tentée d’aller beaucoup plus loin.




— Pas des années, peut-être, euh… je ne sais pas. (Tout ce que je savais, c’était que, quelle que soit son identité ou sa
            nature, il possédait la clé pour faire démarrer mon moteur.) Alors pourquoi est-ce que je ne me souviens pas de toi ? De nous ? J’étais quasiment sûre, vu l’intensité de ses baisers, que ça valait bien la peine de s’en souvenir.




— Tu ne t’en souviens pas parce que tu ne le peux pas, dit-il. (Ses doigts, doux et apaisants, caressèrent à nouveau mes cheveux.)
            Parce que quelqu’un t’a pris ton passé.




— Alors… comment se fait-il que je puisse encore parler ? Que je sache encore comment m’habiller – bon… O.K. je ne me suis
            pas habillée toute seule, mauvais exemple… (Je fus distraite par une pensée annexe et reculai pour le regarder.) C’est toi ?
            Qui m’a mis mes vêtements ?




— Tu penses sérieusement que je laisserais Lewis s’en charger ? demanda-t-il en haussant les sourcils. Bien sûr que c’est
            moi. (Lentement, il m’adressa un sourire malicieux.) Ne t’inquiète pas, je n’ai pas pris de libertés avec toi.




Je ne savais pas si je devais être déçue ou soulagée.




— Pour répondre à ta première question, certains types de souvenirs sont stockés différemment dans la mémoire humaine. Les
            souvenirs d’événements, de personnes, de conversations sont plus vulnérables. Ils peuvent être effacés plus facilement.




— Pourquoi ? Pourquoi est-ce que quelqu’un ferait ça ? Attends un peu – comment est-ce que quelqu’un a pu faire ça ?




À l’extérieur, le feu se réduisit soudain à une lueur contenue. Le rabat de la tente s’écarta et Lewis, inconfortablement
            ramassé sur lui-même, se baissa pour pénétrer à l’intérieur. Il nous adressa un regard indéchiffrable, puis rampa jusqu’à
            l’autre duvet.




— Les gardiens de la Terre auraient pu te faire ça, dit-il. Il est possible, pour qui possède la formation et les capacités
            nécessaires, d’effacer des souvenirs sélectifs. C’est en partie ainsi que la division de Marion Bearheart aspire leurs pouvoirs
            aux gardiens qui doivent être exclus de l’association et rendus à la population humaine ordinaire. Mais ils ne se contentent
            pas d’effacer leurs souvenirs ; ils prennent aussi l’essence de leur pouvoir. (Il s’étira, plaça ses mains sous sa tête, et
            fixa la lueur du clair de lune sur la toile de tente.) Mais dans ton cas, c’est un djinn qui a fait ça. Il s’appelle Ashan.




— Un djinn, répétai-je. Comme toi ? ajoutai-je en désignant David, qui haussa les sourcils.




— Plus maintenant. Mais c’est exact, Ashan était un djinn, et c’est lui qui t’a fait ça. Il ne voulait pas te tuer ; il voulait
            que tu n’aies jamais existé. Et il avait le pouvoir de le faire. Il a bien entamé le processus.




— Qu’est-ce qui l’a arrêté alors ?




David et Lewis échangèrent un regard. Ce fut Lewis qui répondit.




— On parlera de ça plus tard.




— Bien. Question d’ordre général, alors. (Je passai ma langue sur mes lèvres et évitai de regarder David directement.) C’est
            quoi, un djinn, exactement ?




Lewis soupira et ferma les yeux.




— Il faut vraiment qu’on te rafistole, dit-il. Les djinns sont une autre race de créatures sur cette planète. Ils peuvent
            prendre corps quand ils le veulent, mais leur véritable existence, c’est l’énergie. Ce sont des… esprits. Des esprits de feu
            et de volonté.




— Poétique, mais pas tout à fait complet, dit David. Autrefois, nous étions vos esclaves. Les esclaves des gardiens. Vous
            nous utilisiez pour amplifier vos pouvoirs.




— Des esclaves ?




— Soumis à vos ordres. Et à vos lubies. (Il me regardait, les yeux mi-clos, et quand je me retournai vers lui, je vis des
            étincelles flotter au fond de ses yeux.) Nous sommes libres, maintenant.




— Alors vous êtes… tout-puissants ? (Je ne pus m’empêcher de rire en disant ça.) Tu claques des doigts et hop, ça y est ?
            Ou quelque chose comme ça ?




Il sourit, mais les étincelles flottaient toujours dans ses yeux.




— Les djinns déplacent l’énergie – c’est tout. Nous l’emmenons d’un point A à un point B. Nous la transformons. Mais nous
            n’avons pas le pouvoir de créer. Ni de détruire. Pas au niveau primordial. C’est pour ça que je pense que nous pouvons peut-être
            défaire ce qui t’a été fait – parce que, au moins à un certain niveau, l’énergie n’est jamais perdue.




— Super ! Alors, hop ! (Je claquai des doigts.) Vas-y. Fais-le.




— Je ne peux pas, répondit-il. Sinon, je l’aurais déjà fait. La spécialité d’Ashan, c’était le temps. Je n’ai jamais été très
            bon pour manipuler le temps. Jonathan… (Il s’interrompit et parut encore plus sombre.) Tu ne te souviens pas de Jonathan.




Je secouai la tête.




— Il faudrait un Jonathan ou un Ashan pour défaire ce qui a été fait.




— Et tu ne peux pas juste aller en chercher un ? demandai-je.




— Jonathan est mort, répondit David, et Ashan… n’est plus ce qu’il était. Sans compter que je ne le trouve pas. Il s’est très
            bien caché.




— Pas de bol, dis-je. J’étais prête à porter tes enfants si tu promettais de me sortir de ce frigo et de m’emmener sur une
            plage sympa et bien chaude, quelque part.




Je plaisantais, mais quoi que j’aie pu dire, il fut profondément meurtri. Ça lui avait fait mal. Il se leva et reprit sa position initiale à mes pieds, brisant le lien, le contact visuel. Son corps était tendu maintenant,
            comme si j’avais dit quelque chose de terrible.




Lewis se couvrit les yeux avec la base de ses mains, les enfonçant profondément.




— Elle ne se souvient pas, dit-il. David, elle ne se souvient pas.




— Je sais, répondit David, et sa voix me fit peur. (À vif, angoissée, fragile.) Mais je croyais… si quelque chose pouvait…




— Elle ne peut pas. Tu le sais bien. Ce n’est pas sa faute.




Pas de réponse. David garda le silence. J’ouvris deux fois la bouche, mais je ne savais pas quoi demander, ou dire. J’avais
            mis les pieds dans le plat comme il faut, mais je ne savais absolument pas en quoi.




Non, réalisai-je après une lente prise de conscience horrifiée. Je savais. Ou tout du moins, je devinais.




— Est-ce que toi et moi… nous avons des enfants ? demandai-je. Parce que je n’étais pas prête à être mère. Que pouvais-je
            bien enseigner à un enfant si je ne me souvenais pas de ma propre vie, de ma propre enfance ? De ma propre famille ?




La question que j’avais posée à David sembla se perdre dans l’obscurité d’un écrin de silence. Il s’écoula un long moment
            avant qu’il ne réponde d’une voix blafarde.




— Non. Nous n’avons pas d’enfants.




Et pouf ! Il avait disparu. Volatilisé comme par magie.




— Putain, mais… ?




Lewis ne répondit pas. Pas directement. Il roula sur le côté, me tournant le dos.




— Dors, me dit-il. On parlera de ça demain.




Je me tournai moi aussi sur le côté, le dos appuyé contre celui de Lewis, avec pour seule vue insignifiante un pan de toile
            de tente bleue. La promiscuité me rendait mal à l’aise. J’étais suffisamment proche de lui pour me trouver dans l’aura de
            sa chaleur corporelle. Il avait besoin de prendre un bain. Moi aussi.




— Lewis ? demandai-je. Je t’en prie, dis-moi. J’ai un enfant ?




Un long, long silence.




— Non, finit-il par dire. Non, tu n’en as pas.




Je ne me rappelais rien de ma vie. Dans les faits, j’étais née quelques heures auparavant, sur un lit de feuilles glacées
            et de boue. On m’avait laissée tomber des cieux dans un monde déconcertant qui ne ressemblait pas à ce que mon instinct me
            disait être normal… Je m’étais retrouvée dans la vie de deux hommes qui avaient chacun un programme que je n’étais pas sûre
            de pouvoir comprendre.




Mais il y avait une chose dont j’étais certaine : Lewis me mentait. J’en étais convaincue. Il avait de bonnes raisons de le
            faire, peut-être… mais peut-être pas. Je ne le connaissais pas vraiment. Lewis et David… Ils n’étaient que des étrangers pour
            moi. Des étrangers qui m’avaient aidée, certes, mais pourtant, je ne les connaissais pas. Je ne savais pas ce qu’ils attendaient
            de moi.




Au fond de moi, je craignais que, pour répondre à mes prochaines questions, ils ne commencent à me dire la vérité.





   



II


Nous levâmes le camp à l’aube – enfin, Lewis leva le camp, s’affairant comme si c’était aussi normal que de tomber du lit et de préparer
            le café. Pour ma part, je restai presque tout le temps assise dans un coin, emmitouflée dans sa doudoune. Lewis avait enfilé
            tous les vêtements que contenait son sac à dos – les thermiques contre sa peau, puis les tee-shirts, la flanelle et les pulls
            par-dessus.




Il allait mourir s’il n’avait pas de manteau. J’étais pratiquement certifiée conforme pour affronter le froid polaire dans
            sa doudoune, et pourtant je tremblais toujours. Je tentai de la lui rendre, sans réel enthousiasme.




— Non, dit-il, sans même s’interrompre. Remonte la fermeture. Il faut que ton corps reste bien chaud.




— Mais… toi, tu…




— Ça va aller. Une chose à propos des gardiens de la Terre : nous ne sommes pas susceptibles de mourir de froid.




Peut-être pas. Mais ses lèvres avaient l’air un peu bleues, tout comme ses ongles. Il remarqua que j’observais ses mains,
            fronça les sourcils, et fit glisser la fermeture d’une poche de son sac à dos pour en sortir une paire de gants isolants.
            Puis il se remit à démonter le camp. Je jetai des pelletées de sable sur le foyer pour étouffer les braises, puis regardai
            autour de moi en quête d’autre chose à faire. Il n’y avait plus vraiment quoi que ce soit. J’enfouis de nouveau mes doigts
            froids et douloureux dans les poches de la doudoune.




David n’avait pas redonné signe de vie. Lewis n’y fit aucune allusion. Je l’imitai. Il roula les duvets en petits cylindres
            bien serrés, les sangla, puis démonta la tente. Il glissa la toile et les tiges télescopiques dans le sac à dos. Puis il me
            tendit une bouteille d’eau et une barre de céréales – pas de café. Je jetai un regard suspicieux à la bouteille et la secouai.




Un bloc de glace.




— Euh…




— Fais-la fondre, dit-il.




— Quoi ?




— Fais fondre la glace. Tu es une gardienne des Cieux. Fais fondre la glace.




Je n’avais aucune idée de ce dont il parlait. Je me souvenais du monde que David m’avait montré, mais je ne voyais pas comment
            appliquer ça au problème simple et pratique qui se posait à moi.




Lewis poussa un grognement de frustration, s’empara de la bouteille, la tint dans ses mains l’espace de deux secondes, puis
            me la rendit.




L’eau glougloutait à l’intérieur.




— Comment…




— On n’a pas de temps pour les leçons, dit-il en m’interrompant. Il faut qu’on bouge.




— Euh… des chaussures ?




Il s’arrêta en plein mouvement et se retourna pour me regarder. J’étais habillée de la tête aux pieds, jusqu’aux chaussettes
            thermiques, mais celles-ci commençaient déjà à être boueuses et humides.




— Merde, dit-il, surpris. J’ai complètement oublié de…




— Pas moi, lança une voix provenant de derrière.




Je me retournai brusquement pour voir David surgir du bois, entrant en scène de façon majestueuse, et je sus instinctivement
            que cette manière de faire devait être classique pour un djinn. Il tenait dans ses mains une paire de chaussures de randonnée.




Et des chaussettes thermiques propres.




Et un sac à dos.




— J’ai fait les courses, dit-il en me tendant le tout.




— Je suppose que tu n’as pas acheté une Jeep pendant que tu y étais, fit Lewis.




— Je peux faire beaucoup de choses, mais réaménager les pistes forestières sans attirer l’attention dans le monde éthéré…




— Question rhétorique, continua Lewis sans vraiment regarder David, qui avait ramassé une branche et l’enfonçait négligemment
            dans le sol boueux. Des ennuis en perspective là-bas ?




Ce qui, supposai-je, était une façon élégante de demander à David s’il s’était absenté pour surveiller les alentours plutôt
            que pour ruminer. Même si l’un n’excluait pas l’autre. Je m’assis sur un rondin et entrepris d’ôter mes chaussettes boueuses
            pour enfiler les propres, puis je laçai mes chaussures de randonnée. Elles m’allaient parfaitement.




— Il y a des chutes de neige à trois kilomètres d’ici, dit David. Beaucoup. Tu les contiens au sud, je suppose ?




— J’essaie, répondit Lewis. Toute cette région est imprégnée d’humidité. Tôt ou tard, elle va se mettre à tomber. On ne peut
            pousser le système que jusqu’à un certain point avant qu’il nous renvoie la balle, et la dernière chose que je veux, c’est
            provoquer une tempête de neige pendant qu’on essaie de sortir d’ici. Comment va Maman, au fait ?




— Calme.




Maman ? J’essayai de comprendre pendant quelques secondes, puis finis par demander à voix haute. Ils se retournèrent tous les deux
            pour me regarder tandis que je resserrais et nouais les lacets de ma chaussure droite.




— Notre Mère la Terre, dit Lewis. L’intelligence primaire de cette planète. Maman. Elle n’était pas très contente ces derniers
            temps.




Je tentai de déterminer s’il plaisantait, et finis par me dire – plutôt sombrement – que ce n’était pas le cas. Super. Des
            gardiens qui pouvaient contrôler toutes sortes de choses. Des djinns qui filent la chair de poule et qui disparaissaient comme
            ça. Et maintenant, le sol sur lequel je marchais avait une espèce d’intelligence cachée.




Être amnésique se révélait pour moi une véritable leçon de choses.




Je laçai ma chaussure gauche et me levai en mettant mon sac sur mes épaules. David l’avait bien équilibré. Il se portait bien,
            sans exiger d’effort supplémentaire.




— Je peux le prendre si tu fatigues, dit David en passant devant moi.




Je grognai avec mépris.




— Ça me surprend que tu n’aies pas essayé de le prendre dès le départ.




— Je te connais, répondit-il. Quand tu voudras de l’aide, je sais que tu demanderas.




Nous avions parcouru un peu plus d’un kilomètre depuis notre départ du camp quand j’abordai de nouveau la question. David
            était devant moi, et Lewis le précédait. On ne pouvait pas espérer plus d’intimité.




— David ? À propos d’hier soir… ce que j’ai dit… sur les enfants.




Aucune réponse. Il continuait à avancer à grandes enjambées, sur les talons de Lewis. Je devais presser le pas pour ne pas
            être distancée.




— Il y a un enfant ? demandai-je. (Mon cœur cognait très fort, et ce n’était pas dû à l’exercice physique.) À moi, à toi,
            à nous ? Qu’est-ce qui se passe ?




— Pas maintenant.




— Si, maintenant. Écoute, ta réaction…




— Je ne peux pas en parler maintenant.




— Mais…




Il se retourna et je m’arrêtais en trébuchant, brusquement consciente de sa grande taille. Il n’était pas particulièrement
            large d’épaules, mais j’avais posé mes mains sur son torse, et je savais qu’il y avait des muscles puissants sous cette chemise
            à carreaux. Et puis, il avait fait voler Lewis à travers la clairière comme s’il s’agissait d’une peluche.




— Qu’est-ce que tu veux savoir ? demanda-t-il d’une voix acerbe, le visage crispé. Que nous avons eu un enfant ? Eh bien oui.
            Elle s’appelait Imara. Elle faisait partie de nos âmes, Jo, alors ça me fait quoi, d’après toi, de voir que tu ne reconnais
            même pas son nom ?




Il se détourna, son manteau vert olive se gonflant dans une rafale de vent glacial, et grimpa la pente à la poursuite de Lewis,
            qui s’était arrêté au sommet pour nous regarder.




Celui-ci ne dit rien et disparut de l’autre côté. Je laissai tomber, et m’appliquai à mettre un pied devant l’autre.




Imara. Je répétais ce nom dans ma tête, dans l’espoir d’un écho quelconque, d’une étincelle de souvenir. J’avais eu une fille, bon Dieu ! Comment pouvais-je me rappeler la marque des chaussures que je portais et avoir oublié mon propre enfant ? Avoir
            oublié que je l’avais portée, tenue dans mes bras, ou…




Ou comment elle était morte. Car même si personne ne l’avait dit, je savais que c’était ça. Imara était née, et Imara était
            morte. Et je n’avais pas le moindre souvenir de tout ça.




Et, de tout ce que j’avais perdu, c’était ce qui me donnait le plus l’impression d’être désespérément, horriblement incomplète.



* * *


Lewis nous guida à travers ce qui ne pouvait être, pour moi, qu’une forêt primaire du grand Nord-Ouest américain. L’Oregon, le Washington,
            quelque part par-là. Il nous imposait un rythme soutenu et avançait d’un pas pressé pour conserver la chaleur de son corps.
            Nous ne fîmes aucune pause. Quand nous finîmes par nous arrêter, je laissai tomber mon sac à dos et m’éclipsai en chancelant
            dans les bois pour faire pipi. À mon retour, je vis que Lewis avait refait un feu. Il avait déroulé un des duvets pour s’envelopper
            dedans, et frissonnait. Ses lèvres et ses paupières étaient teintées d’une délicate nuance lilas.




— Mais prends le manteau, bordel ! lui intimai-je.




— Non, ça va aller.




— Demande à David de te trouver une veste, alors ! Bon sang, il m’a bien apporté des chaussures !




Lewis jeta un coup d’œil rapide derrière moi. Il cherchait David, j’en étais sûre.




— Quand j’en aurai besoin.




— À moins que tu ne sois en train de nous présenter la nouvelle collection automne de rouge à lèvres et que la couleur tendance
            soit Bleu Cadavre, alors tu ferais bien de lui demander de t’en trouver une maintenant !




— Je ne savais pas que ça avait de l’importance pour toi.




Pas très assuré, comme sarcasme. Il était encore assez fort pour faire bonne figure, mais sous la façade, ce n’était que guimauve
            et billes de mousse.




— Ça n’en a pas. Ce qui en a, c’est se tirer d’ici. (Je gardai les yeux fixés sur Lewis.) David, tu peux lui trouver un manteau,
            s’il te plaît ?




Du coin de l’œil, je vis David croiser les bras et s’appuyer contre un arbre. À voir son expression, on aurait pu dire qu’il
            souriait.




— Bien sûr, répondit-il, et il se volatilisa.




Lewis inspira profondément et se mit à tousser à tel point que je craignis qu’il ne crache un poumon. Je fis ce que toute
            personne n’y connaissant rien en médecine ferait ; je le frottai et lui tapai dans le dos. Ce qui ne fit probablement rien
            pour arranger les choses, mais il ne parut pas s’en soucier. Lorsque sa quinte de toux cessa, il se pencha en avant, et prit
            de courtes inspirations, le visage grisâtre.




— Qu’est-ce que tu as ? lui demandai-je. Et ne me dis pas que tu es fatigué ou que tu es debout depuis trois jours, ou toutes
            ces conneries que tu as balancées à David.




Il posa une main sur ses côtes.




— J’ai fait une petite chute. Tu as peut-être vu ?




Oh, merde. David l’avait fait valser à travers la clairière. Mais puisqu’il s’était relevé, je n’avais pas pensé qu’il pourrait y avoir
            beaucoup de casse.




Faux.




— Les gardiens de la Terre n’ont pas vraiment la capacité de se soigner convenablement, dit-il. Mais ça commence à aller mieux.
            Deux côtes cassées. Un poumon un peu perforé. Pas de quoi alerter la Garde Nationale.




— Et David ne peut pas juste, tu sais, nous emmener loin d’ici en nous faisant disparaître ? Là où il va faire ses courses ?




Lewis secoua la tête. Il respirait un peu mieux désormais.




— Les djinns libres – enfin, je suppose qu’ils sont tous libres maintenant – ne peuvent pas emmener des humains quand ils
            font ça. Ils ont essayé plusieurs fois, mais le résultat n’a pas vraiment été encourageant.




— C’est-à-dire ?




— Des morts.




Super. Donc, David pouvait aller et venir comme bon lui semblait, mais nous, il fallait qu’on se tape tout le chemin à pied.




— Et un hélicoptère ? Une mission de sauvetage ou un truc comme ça ?




— On est encore très loin de l’endroit le plus proche où un hélicoptère serait en mesure d’atterrir. Crois-moi, j’appellerai
            à l’aide dès que je le pourrai.




— Et pourquoi pas maintenant, bordel ? On est coincés ici, tu as des côtes cassées, la neige arrive… Même s’ils ne peuvent
            pas atterrir, peut-être qu’ils peuvent, tu sais, nous hélitreuiller ou un truc comme ça.




— Fais-moi confiance. Nous devons être très prudents, là, maintenant. (On aurait dit qu’il s’excusait vaguement.) Ce n’est
            pas toi qui es concernée. C’est moi.




Ah. Je me souvins de ce qu’il avait lâché quand il m’avait retrouvée. Écoute, on a des problèmes. De gros problèmes. On a besoin de toi. Des trucs ont mal tourné. Comme si j’étais celle qu’on allait consulter pour résoudre ce genre de choses.




— Qu’est-ce qui s’est passé ? demandai-je.




— C’est ça le problème, répondit-il. Je n’en sais rien. Je ne sais pas si c’est un problème isolé, quelqu’un qui m’en veut
            tout simplement, ou une véritable prise de pouvoir au sein de l’association des gardiens. Tant que je n’en sais pas plus,
            tu vas devoir être indulgente avec moi.




— Et tu veux que je te fasse confiance ? (Je secouai la tête en signe d’admiration.) Incroyable. Alors qui en a après toi ?




— Parce que si je te donnais un nom, tu crois que tu le reconnaîtrais ? (Il m’avait parlé un peu plus sèchement qu’il n’était
            strictement nécessaire, vraiment, et il sembla immédiatement le regretter.) Je te l’ai dit. Fais-moi confiance.




— Si je ne te faisais pas confiance, je serais en train de détaler comme une malade, à l’heure qu’il est, soulignai-je. Ce
            n’est pas comme si tu pouvais vraiment m’en empêcher.




— Ne te fais pas d’illusions. J’ai des pouvoirs.




— Il faut croire, répondis-je, vu que tu n’es pas encore mort – ce qui est stupéfiant avec une personnalité aussi charismatique
            que la tienne. Je te connais à peine, et j’ai déjà envie de te tuer.




— C’est drôle. Il y a longtemps, il m’est arrivé de dire la même chose à ton propos. (Il se mit à rire, ce qui provoqua chez
            lui, de façon inquiétante, un regain de toux.) Merde. Tu sais, je ne me blesse jamais, sauf quand je traîne avec toi.




— Si tu avais admis tout de suite que tu étais blessé, peut-être que tu ne serais pas aussi mal maintenant. Et c’est quoi
            ce délire à la monsieur J’ai-Pas-Besoin-d’Un-Manteau-Parce-que-Je-SuisLe-Gros-Dur-De-La-Montagne ? Un genre de concours avec
            David, à qui pisse le plus loin ? (Aucune réponse. Lewis faisait semblant de se concentrer sur le feu.) Ouais, c’est ça. David
            n’allait te rendre service que si tu le lui demandais, et tu ne voulais pas lui demander. Pas vrai ? Mon Dieu. Les hommes.




— Chut, dit-il en se redressant.




— Quoi ?




Il me fit taire à nouveau, avec insistance, et se débarrassa du duvet qui recouvrait ses épaules. Il plongea la main dans
            le sac à dos qui se trouvait près de lui et en sortit la dernière chose que je m’attendais à voir en sa possession.




Bon, OK, pas la toute dernière. Genre une tulipe, une poupée Barbie ou un truc comme ça. Mais un semi-automatique noir mat était quand même en
            bas de la liste.




— Qu’est-ce que tu fais ?




Je me cantonnai à un chuchotement pressant, mais Lewis me fit taire de nouveau, sans un mot cette fois, et d’un geste me fit
            signe de ne pas bouger tandis qu’il se levait. Oh, pas question. Je n’avais aucun souvenir de qui j’étais, mais je doutais être du genre à ne prendre aucun risque, surtout quand le Sir
            Galahad qu’on m’avait assigné avait un poumon perforé et cinquante pour cent de chances de flancher à tout moment.




Je me levai également et me retournai brusquement, attirée par un soudain craquement de buissons à ma droite. Si c’était David,
            il faisait une entrée particulièrement fracassante, cette fois-ci…




Mais ce n’était pas David.




Deux personnes sortaient des fourrés. Naturellement, je ne reconnus aucun des deux, mais ce n’était visiblement pas le cas
            de Lewis, car il se tourna et pointa tout d’abord son arme sur le jeune homme maigrelet et crasseux. Puis il modifia son angle
            de tir pour être à égale distance du garçon et de la petite Vénus blonde qui l’accompagnait, vêtue d’un jean et d’un pull
            rose vif.




— Ouah, s’exclama-t-elle en levant brusquement les mains au-dessus de ses épaules. (Le garçon se contenta de nous lancer un
            regard furieux.) Tout doux, Wyatt Earp.




— Pas un geste, répondit Lewis. (Il se contrôlait tout à fait, mais je voyais la sueur briller sur son visage.) Qu’est-ce
            que vous faites là tous les deux ? Comment êtes-vous arrivés ici ?




— On te cherchait, répondit le garçon. Ça me paraît évident.




— On essaie d’aider, ajouta la fille. (Elle tenta un sourire nerveux, mais elle n’arrêtait pas de jeter des coups d’œil vers
            moi, comme si elle n’en croyait pas vraiment ses yeux.) Jo ? Tu vas bien ?




Elle ne me disait rien du tout, mais je commençais à y être habituée. Je lançai un regard dubitatif en direction de Lewis ;
            il ne baissait pas son arme.




— Je vais reposer la question, dit-il. Comment êtes-vous arrivés ici ? Parce que vous étiez censés être en Californie, aux
            dernières nouvelles.




— Tu as besoin d’aide, répondit de nouveau la fille, d’une voix jeune et ferme, ce qu’elle semblait être également, à la regarder.
            (Elle n’était pas assez habillée pour ce temps glacial, et ça me troublait.) Lewis, mec, baisse ton arme. Tu nous connais !




— Dites-moi comment vous êtes arrivés ici.




Il arma son pistolet avec un clic métallique et froid.




— Tu es fou, dit sèchement le garçon. Yo, Joanne, un petit coup de main ?




— Jo, reprit Lewis, avec une dose de calme perturbante. Il a raison, j’ai besoin de ton aide. Je voudrais que tu fasses deux
            pas sur ta gauche pour que tu ne ralentisses pas mes balles quand je vais leur tirer dessus.




Stupéfaite, je ne pus que le dévisager. Il y avait dans son regard quelque chose de froid et d’implacable, et je ne comprenais
            tout simplement pas. Ces deux-là n’avaient pas l’air de dangereux desperados. La fille était carrément mignonne à croquer.
            Jeune, bronzée, musclée, la bimbo des plages parfaite. Si le gars était avec elle dans le sens romantique du terme, alors
            il ne draguait vraiment pas dans sa catégorie, car il était crasseux, maigrichon, renfrogné et globalement peu séduisant,
            sauf si vous étiez fan de ce genre de bad-boy décharné grunge. Teigneux, mais probablement pas méchant.




Probablement.




— Arrête tes conneries, Lewis. Tu vas vraiment me tirer dessus ? demanda-t-il. (Il fourra ses mains dans les poches de sa
            veste de cuir.) Parce que je crois pas que t’en as les couilles.




— Détrompe-toi.




Lewis ne flanchait pas, braquant toujours son arme sur le garçon.




Celui-ci ricana avec mépris. Il ricana vraiment, ouvertement, ce qui n’est pas facile lorsqu’on pointe une arme sur vous.




— Je t’en prie. Je suis un gardien du Feu. Je peux faire en sorte que ce pistolet ne fonctionne pas.




— Tu oublies, répondit Lewis, que moi aussi, je suis un gardien du Feu.




Il déplaça le canon de son arme de quelques centimètres sur la gauche et pressa la détente. La détonation fut assourdissante.
            L’odeur écœurante de la poudre brûlée qui flotta au-dessus de ma tête me fit suffoquer, et je glapis.




Le garçon n’avait pas bougé. La balle avait creusé un trou jaune tout neuf dans le tronc de l’arbre à côté de lui.




— Ne fais pas ça, je t’en prie, dit la fille, en se plaçant délibérément devant son compagnon. Écoute, nous sommes juste ici
            pour aider, d’accord ? Pas besoin de faire ça.




— Alors, dites-moi comment vous êtes arrivés jusqu’ici.




Elle fit un pas vers lui, les mains tendues.




— Nous n’avons pas le temps pour ça.




— Cherise, c’est bien ça ? lui demanda-t-il. N’en rajoute pas, Cherise. Sinon je vais te tirer dessus.




— Je crois que tu n’hésiterais pas à le faire si tu pensais vraiment que je suis dangereuse, répondit-elle. Mais regarde-moi.
            Comment est-ce que je pourrais être…




Lewis n’avait absolument rien contre l’idée de tirer sur cette jolie fille.




Et c’est ce qu’il fit, par trois fois, en plein milieu de son pull pelucheux.




Cherise fit un bond en arrière, les lèvres ouvertes, examina les dégâts occasionnés à son pull pendant quelques secondes,
            puis releva les yeux sur Lewis.




— Espèce de fumier ! C’était du cachemire !




Elle se jeta sur lui. Il la saisit par le bras, la fit pivoter en utilisant son propre élan et l’envoya s’écraser la tête
            la première contre un arbre.




Ce qui, visiblement, fit autant de dégâts que trois balles dans la poitrine.




Et c’était mon amie ? Soit ça déchirait, soit c’était un gros, gros problème.




Le garçon saisit Lewis, se débarrassa du pistolet, et tous deux s’engagèrent dans un combat violent, dont seule une partie
            se déroulait dans le monde réel. Je sentais la force aiguë des pouvoirs qu’ils s’assénaient, accompagnés de coups de poing,
            mais je ne pouvais pas déterminer qui avait le dessus sur l’autre.




Cherise me saisit le bras, me regarda droit dans les yeux, et cria en haletant :




— Cours ! Allez, faut qu’on se tire d’ici. Maintenant !




— Mais… il t’a tiré dessus…




Elle éluda impatiemment ma remarque.




— Je vais bien. Allez !




Nous partîmes en courant. Le sentier était étroit, et encombré par de nombreux débris. Mais Cherise était rapide et je la
            suivis aussi vite que je l’osais, sautant par-dessus les troncs et les branches en m’efforçant de ne pas me faire distancer.
            J’avais froid, très froid, et je trouvais incroyable qu’elle puisse être aussi active sans un manteau, au moins. Mais bon,
            si elle était résistante aux balles, être immunisée contre le froid ne devait pas lui demander beaucoup d’efforts.




Une énergie puissante me traversa et je tombai à genoux ; Cherise hurla et se mit à plat ventre, tandis qu’une vague de chaleur
            étouffante et intense déferlait au-dessus de nous.




Une boule de feu jaillit derrière nous.




— Kevin ! (Cherise s’était relevée et rebroussait chemin au pas de course en direction du brasier. Mais les flammes la repoussèrent
            avant qu’elle puisse aller bien loin.) Kevin !




Elle n’avait pas besoin de s’en faire. Le garçon plongea à travers les flammes comme si elles n’existaient pas, et, respirant
            bruyamment, se pencha en avant. Il n’était même pas légèrement brûlé.




— Bordel, dit-il d’une voix étranglée avant de tousser. Aïe, ça fait mal.




Cherise le rejoignit immédiatement.




— Qu’est-ce qui s’est passé ?




— Il a foncé droit dedans, répondit Kevin, en appuyant ses mains sur ses genoux. Putain, je suis désolé. Je pensais que je
            pouvais le maîtriser, mais il a… il a juste…




Je me rendis compte que Lewis ne ressortait pas des flammes.




— Tu l’as tué, dis-je, hébétée. Tu as tué Lewis.




Kevin leva les yeux sur moi.




— Il s’est tué tout seul. Je n’ai rien pu faire pour l’arrêter. Écoute, ce mec allait te tuer. On a eu de la chance de te
            retrouver à temps.




Je regrettai de ne pas avoir ramassé le pistolet de Lewis. J’étais brûlante, désorientée, et je me sentais mal. Bizarrement,
            j’étais au bord des larmes. Je ne connaissais pas ce type, pas vraiment, mais… je n’arrivais pas à croire ce que disait Kevin.
            Lewis, me tuer ? Non. Ça ne pouvait pas être vrai.




Il fallait que je réfléchisse, mais je n’en avais pas le temps. L’incendie se propageait. Il était déjà passé d’une cime desséchée
            par l’hiver à une autre, et des flammèches accompagnées de cendre tombaient sur nos têtes. Kevin ne pouvait peut-être pas
            prendre feu, mais ce n’était sans doute pas mon cas.




Cherise poussa un cri perçant quand une branche éclata sous la chaleur, projetant sur nous une pluie d’échardes ardentes.




Je n’avais même pas prévu ce qui se passa ensuite. Je ne sais même pas comment cela s’est produit. Je me contentai de chercher de l’aide à tâtons, n’importe quelle sorte d’aide.




Et elle vint en un éclair aveuglant et désorientant. La pluie. Tombant à flot comme projetée par une lance à incendie, me
            trempant jusqu’aux os. L’eau froide affronta les flammes voraces, et la vapeur qui en résulta submergea la clairière dans
            le brouillard. La pluie continuait à tomber, comme coulant d’un robinet que je ne savais pas comment fermer. Bon Dieu, j’avais
            peut-être cassé le mécanisme. Les fourrés fumaient encore, mais les flammes étaient éteintes, et elles ne pouvaient pas s’embraser
            de nouveau tant que les trombes d’eau se poursuivaient.




Kevin avait l’air d’un rat noyé et stupéfait. Il me fixait en plissant les yeux, me jaugeant tandis que la pluie tombait à
            torrents sur sa tête, plaquant ses cheveux ternes sur son crâne.




— Tu n’es pas censée pouvoir faire ça, dit-il. Comment as-tu… ?




Bizarrement, je pouvais presque entendre une autre voix couvrir la sienne, une voix féminine. Mais pas celle de Cherise, qui me dévisageait simplement en silence.




— Comment êtes-vous arrivés ici ? hurlai-je, ma voix couvrant le grondement de la pluie.




— Ça ne va pas recommencer !




— C’est une bonne question, au contraire ! Comment m’avez-vous retrouvée, putain ? (Je fis un pas en arrière et vis Cherise
            et Kevin échanger un regard. Un regard pas vraiment rassurant. Bon Dieu, si seulement j’avais ramassé ce pistolet. Même si
            manifestement, il n’avait pas été d’une grande utilité pour Lewis. Mais je me sentais particulièrement vulnérable à ce moment
            précis.) Lewis se donnait beaucoup de mal parce qu’il pensait que quelqu’un nous suivait. Il pensait que nous étions en danger.




— Pas à cause de nous, dit Cherise, et je faillis la croire.




Son visage innocent inspirait tout simplement confiance.




Mais je surpris Kevin en train de sourire, et mon cœur se glaça.




Je fis de nouveau quelques pas en arrière. Le sourire de Kevin s’estompa et les yeux bleus de Cherise devinrent froids et
            inexpressifs.




— Très bien, dit-elle. Je suppose qu’on va devoir employer la manière forte.




L’averse était localisée autour de nous, mais au moment où j’atteignis sa limite, le feu s’embrasa brusquement. Kevin. Je
            sentais l’énergie qui se déversait hors de lui. Mais je tins bon, consciente que m’enfuir serait du suicide pur et simple :
            une fois que je serais sortie du périmètre de l’averse, il pourrait me faire griller comme un chamallow. Je n’étais pas certaine
            d’avoir un nouveau tour dans ma manche trempée et ruisselante.




Cherise et Kevin ne firent aucun geste dans ma direction. Ils se contentèrent de me regarder, et j’eus l’impression étrange
            qu’ils étaient juste… là, sans être là. Comme s’ils n’étaient plus vraiment présents.




Je perçus alors autre chose, que je ne pouvais même pas nommer. Quelque chose de gros, de sombre, d’anormal. Très, très anormal.
            Ce n’était pas véritablement une ombre, mais je pouvais la sentir s’étendre sur le sol, dans ma direction.




Puis les arbres s’assombrirent, et quelque chose d’indistinct vacilla dans les feuillages.




— Il n’y a rien à craindre, dit Cherise, en clignant des yeux.




Mais je pensais le contraire. Exactement le contraire. Quelle qu’elle soit, cette chose dans les arbres n’était pas normale ; je le sentais telle une douleur malsaine et noire dans ma poitrine, qui empirait à chaque respiration.




L’ombre semblait vaciller au rythme de mon cœur, et à chaque nouveau battement frénétique, elle paraissait un peu plus… sombre.
            Plus réelle. Plus distincte.




Je vis la courbe d’un visage pâle aux cheveux noirs.




Je ne voulais pas voir ce qu’il y avait ensuite, mais je me sentais faible désormais, et j’avais terriblement froid. Mes genoux
            menacèrent de se dérober sous moi et je pensai : Ça y est. Je suis foutue.




Puis quelque chose de froid et de furieux au fond de moi refusa de céder, et je me sentis reprendre de l’assurance.




— Il y a quelque chose à craindre, m’entendis-je dire à Cherise. Moi.




Je tendis alors le bras en direction des cieux et attirai l’air pour en faire un bouclier puissant et invisible que je projetai
            devant eux, les repoussant en arrière.




Et l’ombre recula elle aussi.




Je me retournai pour m’enfuir, évitant les flammes dévorantes, parvenant de justesse à ne pas glisser dans le marécage de
            boue sous mes pieds. Au-dessus de ma tête, l’averse crachota, libéra une dernière pluie de gouttes glacées qui recouvrirent
            le sol de neige fondue avant de se calmer. Je continuai de courir et jetai un œil derrière moi. Cherise et Kevin n’avaient
            pas bougé. Ils étaient là, telles des statues muettes, et cette ombre, cette ombre se tenait près d’eux, et l’espace d’une seconde…




L’espace d’une seconde, dans le flamboiement d’un éclair, elle me ressembla trait pour trait.




Puis… elle disparut, tout simplement.




Cherise et Kevin tombèrent face contre terre. Morts ou assommés, je ne pouvais le dire, mais il était hors de question que
            je retourne là-bas. Je savais que l’ombre s’y trouvait encore, espérant m’attirer par la ruse, et je ne pouvais pas la combattre.




Je me détestai pour avoir fui, mais je courus pourtant. C’était l’instinct de survie, rien de plus. Pas de quoi être fière.
            Des larmes d’autoapitoiement roulèrent sur mes joues, se changeant en glace dans le vent mordant. Tu aurais dû essayer, me criait quelque chose au fond de moi, mais je savais qu’il ne valait mieux pas. Si j’avais essayé, je serais morte.




J’étais seule, et je ne pouvais pas m’y risquer.




Rien ne m’avertit que quelqu’un d’autre approchait, mais soudain des mains se posèrent sur mes épaules et je fus retournée
            violemment, en glissant dans la boue. Je levai les bras instinctivement, comme pour bloquer un coup de poing, tout en essayant
            de me libérer, mais je m’arrêtai dès que je reconnus ce visage pâle et sévère, ces yeux sombres et cette barbe de trois jours.




Il n’était pas mort, mais bien roussi sur les bords. Je remarquai une brûlure de la taille d’une pièce de monnaie, au milieu
            de sa joue. Des bleus commençaient à faire leur apparition.




Lewis avait vraiment mauvaise mine, mais il était vivant.




— Je croyais que tu étais mort ! hurlai-je, et sa main se referma sur mon poignet gauche.




Sans rien dire, il me tira d’un coup sec pour m’attirer dans sa fuite. J’eus à peine le temps de reprendre mon souffle, car
            nous courions en direction d’un buisson d’épines, et il ne ralentissait pas.




Les épines s’écartèrent alors de notre chemin. Je trébuchai en essayant de me retourner pour regarder, mais Lewis serrait
            implacablement mon poignet.




— Attends, dis-je, haletante. Nous ne pouvons pas juste…




— Je veux qu’on peut ! C’est courir ou mourir.




Il semblait sur les nerfs et épuisé, mais il me distançait. Je me concentrai pour ne pas le ralentir ; pour une raison ou
            pour une autre, voir Lewis effrayé et vulnérable était pire que ma propre terreur. La forêt défilait en une masse confuse
            d’écorce, de feuilles éclatantes, et de la vision occasionnelle et fugitive du ciel gris cotonneux au-dessus de nos têtes.




J’eus l’impression de courir sans fin. J’aperçus ce qui aurait pu être l’ombre, debout au sommet d’une colline, mais elle
            disparut dans la brume comme un mauvais rêve.




Nous continuâmes de courir. Quand je pus me retourner à nouveau, je ne vis rien. Aucun signe ; juste de la fumée grisâtre
            qui s’élevait encore de l’endroit où Lewis et Kevin avaient pris feu.




— Où est David ? demandai-je enfin d’une voix étranglée. (Lewis secoua la tête sans répondre, toujours à la recherche de son
            souffle. Il se tenait le côté de la main gauche pendant que nous courions, et je n’aimais pas la couleur de son visage et
            de ses lèvres. Ni ce gargouillis quand il inspirait.) Tu as besoin de faire une pause !




— Pas maintenant.




— Non. Nous devons faire une pause maintenant ! insistai-je.




L’effort qu’il fit pour me répondre déclencha une quinte de toux et, lorsqu’elle cessa, il cracha du sang. Beaucoup. Suffisamment
            pour me donner la chair de poule.




Nous avions besoin d’aide. Sérieusement. Et nous en avions besoin maintenant.




Il dut s’en rendre compte, car il finit par acquiescer. Je pouvais lire l’épuisement sur son visage.




— Une grotte, dit-il. Là-bas.




Là-bas s’avéra être une belle trotte. Je le forçai à ralentir le pas, surveillant nos arrières à la recherche de tout signe révélant
            la présence d’un pull rose vif, ou de feu surgissant autour de nous. Rien. Tout aurait pu n’être qu’un rêve, s’il n’y avait
            eu les marques de brûlures sur mes vêtements. Nous marchâmes pendant une bonne demi-heure avant d’apercevoir un affleurement
            rocheux, le sommet de la crête. Celui-ci, pourvu d’une saillie surplombant le dénivelé, offrait une bonne vue du fond de la
            vallée. En bas, loin en bas, le ruban luisant d’une rivière scintillait dans la lumière terne. Les arbres, malgré leur haute taille, ne montaient
            qu’à mi-paroi de la falaise.




— Par ici, dit-il, en contournant la formation rocheuse en forme de cône.




Il y avait une crevasse plus grande que les autres. Mais pas vraiment ce que j’appellerais grande, ceci dit. Assez grande pour se glisser tant bien que mal à l’intérieur si vous ne voyiez pas d’inconvénient à faire une
            crise de claustrophobie et que quelqu’un menaçait de vous tuer si vous ne trouviez pas rapidement une cachette.




Sans faire la moindre remarque, Lewis s’inséra dans cet espace minuscule en se tortillant. Je ne voulais même pas imaginer
            ce qu’il pouvait ressentir avec ses côtes cassées. Je pris une profonde inspiration, puis dus expirer la moitié de l’air ainsi
            emmagasiné ; ma poitrine était un peu plus grosse que celle de Lewis, et m’immiscer dans cette fissure était susceptible de
            me faire paniquer. L’espace de quelques secondes, je crus que je resterais coincée, mais à cet instant, ma main tâtonnante
            trouva une prise et je pus me glisser entièrement à l’intérieur…




…dans un monde magique.




— Attention, dit Lewis en pointant son doigt au-dessus de ma tête, comme je commençais à me redresser.




Des stalactites, écoulements pétrifiés pendant du plafond en aiguilles de calcaire gelé. Je déglutis et me baissai rapidement
            pour le suivre tandis qu’il s’accroupissait contre la paroi. Devant nous se trouvait un bassin d’eau sombre, parfaitement
            immobile, et la grotte était fraîche, baignée de silence. Il n’y faisait pas chaud, mais pas non plus très froid. Les seuls
            bruits qui y régnaient étaient ceux de nos pieds raclant la roche, de nos dents qui claquaient, et des gouttes que mes vêtements
            trempés laissaient s’écraser sur le sol.




— Je ne peux pas faire un feu, dit Lewis. Trop dangereux dans un espace confiné. Pas sûr que je pourrais maîtriser le dioxyde
            de carbone. (Il paraissait mortellement fatigué, mais il ouvrit le sac à dos qu’il avait laissé tomber par terre – comment
            avait-il bien pu avoir la présence d’esprit de s’y accrocher alors qu’il traversait toutes ces épreuves ? – et en sortit quelques
            paquets. Il en jeta deux dans ma direction, et je vis qu’il s’agissait d’espèces de couvertures de survie argentées.) Elles
            seront plus efficaces si tu te déshabilles. Tes vêtements sont trop mouillés. Ça ne fera que…




S’il s’attendait à un accès de pudeur de ma part, il dut être cruellement déçu.




— Peu importe, répondis-je en commençant à déboutonner mes habits.




Ceux-ci collaient à ma peau et cela me rendait folle ; le froid m’avait pénétrée si profondément que je me fichais pas mal
            que des inconnus me regardent me déshabiller. Ou peut-être étais-je naturellement immunisée contre ce genre de chose ? Difficile
            à dire. Tout ce que je savais, c’était que je n’étais pas inhibée en sa présence. La vache ! Voilà qui promettait d’être un
            méga sac de nœuds !




Lewis détourna poliment les yeux pendant que je m’extirpais de mon pantalon trempé. Je décidai de garder mes sous-vêtements
            et m’emmitouflai dans le papier alu fripé. Ma peau était comme du plastique froid et mouillé.




— Alors ? dis-je en claquant des dents. Qu’est-ce qui vient de se passer, bordel ?




Il me regarda par-dessus son épaule, vit que j’étais plus ou moins décemment installée, et froissa bruyamment sa propre couverture
            de survie pour éviter de me répondre. Ou du moins, c’était l’impression qu’il donnait. J’attendis. Puis il finit par dire :




— Il y avait un truc qui n’allait pas chez ces deux-là. Ils n’étaient pas eux-mêmes.




— Sans déconner, dis-je. (Le froid me transperçait maintenant comme des aiguilles et je frissonnai violemment.) Il y avait
            autre chose avec eux.




— Quoi d’autre ? (Il s’interrompit pour me dévisager.) Qu’est-ce que tu as vu ?




Je ne voulais pas le lui dire exactement.




— Rien de très précis. Une espèce d’ombre.




Une ombre qui me ressemblait un peu. Non, je ne voulais pas lui dire ça.




Lewis parut encore plus mal que jamais, mais il hocha la tête.




— C’est ce que je craignais.




— Et tu craignais quoi ?




Son soupir résonna en écho contre la pierre froide.




— Tu as un démon aux trousses. Et nous n’avons aucun moyen de le combattre.




— Un démon, répétai-je. O.K. C’est ça. Pas de problème. Comme tu veux.




Voilà qui me disait exactement ce qui se passait. Je faisais une visite guidée de l’Enfer, et mon Virgile était cinglé.



 


J’essayai d’éviter de discuter de toute cette histoire de démon parce que, bon, chacun ses délires, hein ? Mais Lewis poursuivit :




— Ils ne viennent pas de l’Enfer, dit-il, très sérieusement, ce qui eut pour effet de le rendre encore plus cinglé à mes yeux.
            Du moins, pas comme je l’entends. Ils ne sont pas de ce plan d’existence. Ils viennent d’ailleurs. Ils sont attirés ici, dans
            notre monde, à cause de l’énergie. Ils ont besoin de se nourrir du monde éthéré, et le meilleur moyen d’y parvenir est de
            s’emparer d’un gardien, car nous sommes l’équivalent d’une paille par laquelle ils peuvent puiser le pouvoir qu’ils recherchent.
            Plus ils en puisent, plus ils deviennent dangereux.




Cela faisait un moment qu’on discutait. Je ne croyais pas vraiment à toute cette histoire de démons, mais son pragmatisme
            en la matière était flippant. De plus, ces deux derniers jours, j’avais été témoin de quelques trucs impossibles. Y compris
            lui, par exemple.




Mais franchement. Des démons ? Comment était-ce possible ?




Je pris une profonde inspiration, mis mes doutes de côté, et déclarai :




— Alors, il n’y a pas une espèce de, je ne sais pas, de formule magique ou un truc comme ça ? Des pentagrammes ? De l’eau
            bénite ?




— La seule façon qu’on a trouvée d’arrêter un démon, un démon adulte, c’est un djinn, répondit lentement Lewis. Les djinns
            et les démons sont à peu près de force égale.




Super. David allait revenir, non ? Problème résolu. Lewis dut le lire sur mon visage, car il secoua la tête.




— Ce n’est pas si facile, dit-il. Tout djinn engageant directement le combat avec un démon est susceptible d’en mourir, et
            d’une mort atroce. La seule chose que nous puissions faire pour contenir le combat est d’enfermer le djinn et le démon dans
            une bouteille scellée. Le démon est pris au piège, et il ne peut plus faire de dégâts.




J’eus l’impression que mes entrailles formaient une boule de nœuds.




— Mais… et le djinn ?




— Comme je l’ai dit, il meurt d’une mort atroce. Et ça peut prendre des siècles. (Le visage de Lewis était dur, et ses yeux
            brillaient.) Je n’ai pas dit que j’aimais cette idée.




— C’est… horrible.




Lewis détourna le regard.




— Ouais, dit-il, voilà pourquoi nous avons un problème. Même si je le voulais, je ne pourrais pas laisser David…




— Laisser David faire quoi ? lança une voix dans les ténèbres. (Je sursautai. David, bien sûr, était arrivé juste à temps
            pour entendre prononcer son nom en vain. Il sortit de l’obscurité et se tint là, à nous regarder tous les deux. Quoi qu’il
            y ait au fond de ses yeux, je ne parvenais pas à le lire.) Laisser David prendre ses propres décisions ? Merci, Lewis. Je
            croyais que les gardiens ne laissaient jamais les djinns penser par eux-mêmes.




Il était en colère, et aussi – du moins je le crus – effrayé. Je ne savais pas ce qu’il avait entendu de notre discussion,
            mais visiblement assez pour être perturbé.




Lewis ne répondit pas. Probablement une bonne idée.




David laissa tomber une épaisse doudoune verte pourvue d’une capuche sur le sol, près de Lewis.




— Tiens, dit-il. Quelque chose pour te tenir chaud. On n’a pas besoin que tu nous claques entre les bras.




Lewis expira lentement puis s’installa confortablement en prenant appui contre la paroi.




— Merci, répondit-il. Sympa de voir que ça a encore de l’importance pour toi.




— Jusqu’à un certain point, répondit David, puis il se tourna vers moi. Tu vas bien ?




Je hochai la tête, encore frissonnante, mais un câlin était la dernière chose que je voulais de lui à ce moment précis, même
            s’il s’apprêtait manifestement à me le proposer. David s’accroupit lentement, mettant ses yeux au même niveau que les miens.
            Pas trop près. Au moins, il comprenait le langage corporel, même s’il n’était pas humain. Je sentais son désir ardent, sa
            frustration, son anxiété. Je me demandais s’il pouvait deviner ce que je pensais, mais finis par décider qu’il en était incapable.
            Il n’avait pas l’air assez inquiet.




— Tu peux faire quelque chose pour lui ? lui demandai-je en faisant un signe du menton en direction de Lewis. Le remettre
            sur pied ?




— Il n’apprécierait pas, répondit David. (Il s’approcha un peu plus près.) C’est le gardien le plus obstiné que je connaisse,
            et vu que je te connais aussi, ça veut dire quelque chose. Tiens. Mets ça. (Il tendit le bras derrière lui et récupéra mes
            vêtements humides sur le sol. Je les pris et m’aperçus qu’ils étaient doux et chauds, comme s’ils sortaient tout droit du
            sèche-linge. Son regard se durcit.) Tu les as enlevés toute seule ?




Lewis éclata d’un rire amer.




— David, si tu crois que je suis en état de la séduire, c’est me faire trop d’honneur, dit-il. Elle était gelée, trempée,
            et je n’ai même pas regardé. On peut passer au problème suivant, qui est sacrément plus sérieux que ta propre jalousie ?




— Tu crois qu’il y a un démon, répondit David. Je t’ai entendu.




— Pire que ça, répliqua Lewis. Je pense qu’il y a un démon qui parvient à contrôler les gardiens et à les balader comme des
            marionnettes. Tu as une idée de la gravité de la situation ?




David parut profondément troublé.




— Ça signifie que nous ne pouvons pas non plus faire confiance aux gardiens. Il y a un truc qui ne tourne pas rond.




Je poussai un grognement.




— Pas rond ? Je vais te dire ce qui ne tourne pas rond. J’ai vu Lewis fourrer trois balles dans l’un de ces deux-là, une fille
            qui s’appelle Cherise, et elle n’est pas morte. Voilà ce qui ne tourne pas rond ! Elle est toute maigrichonne !




— Cherise ? reprit David, en regardant Lewis pour qu’il confirme. (Celui-ci hocha la tête.) Cette humaine ? Pourquoi un démon
            l’utiliserait-il ? Pourquoi se donnerait-il cette peine ? Il n’y a rien en elle dont il puisse se nourrir.




— Je ne sais pas, répondis-je, mais elle avait assurément quelque chose à voir avec cette histoire. (Je me sentais fatiguée
            désormais, même si je m’étais considérablement réchauffée. Remettre ces vêtements propres et secs m’avait fait énormément
            de bien. Je me penchai en arrière pour tirer la fermeture éclair de mon jean et enroulai de nouveau la couverture de survie
            argentée autour de moi.) Alors ce n’est pas une gardienne ?




— Absolument pas. Le garçon, Kevin, oui. Mais pas elle. C’était juste…




— Mon amie, fis-je, doucement. C’était mon amie. C’est ce qu’elle a dit. Mon Dieu… Pourquoi est-ce que ça lui arrive à elle ?
            À nous tous ?




Lewis n’essaya même pas de répondre. Si David le pouvait, il se garda de le faire. J’étais incapable de deviner ce qu’il pensait
            de tout ça.




— Il doit bien y avoir des gens vers qui on peut se tourner, dis-je. Bordel, si ce ne sont pas les gardiens, peut-être la
            police ? L’armée ? Les gardes forestiers ? (Leur silence commun commençait à me prendre la tête.) Merde, David, tu pourrais
            nous apporter de l’aide, non ? Des secours ?




— Si le démon peut manipuler les humains, ce ne serait pas très raisonnable, répondit-il. Ça ne ferait qu’ajouter des victimes
            potentielles. Moins nous avons de gens à protéger, mieux ce sera.




— Mais il faut qu’on se sorte d’ici !




— Et c’est ce que nous allons faire, dit Lewis. (Il appuya sa tête contre la paroi, les yeux clos. Sa peau avait la couleur
            du vieux papier humide.) Mais David a raison. Impliquer des gens là-dedans est une mauvaise idée, pour eux, et pour nous.
            Nous devons trouver nous-mêmes un moyen de nous en sortir. Et pour ça, nous devons nous reposer.




— Mais… (Lewis avait besoin de repos, ça au moins, c’était clair. Je me tournai vers David.) Sérieusement, tu ne vois pas
            qu’il est blessé ? Tu ne peux rien faire pour lui ?




— S’il voulait bien me laisser faire. Ce dont je doute.




— Je vais bien, grogna Lewis.




— Tu vois ?




— Lewis, implorai-je. Ne joue pas les casse-couilles. Ou bien O.K., si tu veux jouer les casse-couilles, au moins, sois un peu futé. Tu vas nous ralentir. J’ai besoin que tu sois en forme pour me sortir de là, pas vrai ?




Lewis n’ouvrit pas les yeux, mais après de longues secondes, il hocha la tête. David se leva et le rejoignit. Il posa délicatement
            sa main sur son épaule, puis la fit glisser sur sa nuque. Il s’accroupit près de lui, et ses yeux devinrent incandescents
            comme de la lave dans l’obscurité, diffusant presque assez de lumière pour qu’on puisse lire.




Lewis émit un son. Mais pas de plaisir. Son visage prit une teinte de gris encore plus inquiétante.




— Désolé, dit doucement David. Tu aurais dû me laisser faire ça plus tôt. Tes poumons sont touchés.




Lewis se contenta d’acquiescer, les lèvres serrées. La douleur le faisait transpirer, et ses mains refermées sur la couverture
            de survie tremblaient.




David me jeta un coup d’œil, et passa son autre main sur le front de Lewis. Celui-ci soupira, puis se laissa aller contre
            la paroi pour relaxer son corps.




Puis plus rien. Comme une lumière qu’on éteint.




— Ça ira mieux quand il se réveillera. (David installa Lewis plus confortablement, puis se retourna vers moi.) Il avait peur
            de se laisser aller. Il ne voulait pas te laisser seule avec moi.




— Quoi ? (J’avais du mal à croire ce que j’entendais.) Pourquoi ?




David sourit doucement.




— Parce que, comme la plupart des gardiens désormais, Lewis ne fait pas totalement confiance aux djinns. Même si j’ai plus
            de raisons que quiconque de vouloir ta sécurité. (David se mit à l’aise contre la paroi, près de moi, mais pas assez près
            pour me toucher.) Il pense que ma loyauté est partagée. Il a raison, bien sûr. Et les djinns ne rendent certainement pas les
            choses plus faciles.




— Qu’est-ce que les djinns ont contre moi ?




Est-ce qu’il existait une personne au monde qui pouvait m’encadrer ?




— Contre toi, personnellement ? Rien, vraiment. Mais beaucoup d’entre eux détestent les gardiens, et la plupart des autres
            éprouvent une sorte de léger mépris pour le genre humain en général. Nos deux espèces ne sont pas amies, dit-il. Nous sommes
            à peine voisins.




— Qu’en est-il de toi et moi ? (Je haussai les sourcils.) Je croyais que nous entretenions des rapports de bon voisinage.




— Nous sommes différents.




— Mais Lewis est toujours inquiet à ton propos. Parce que tu es un djinn.




— Exactement, répondit-il. (Ses yeux rencontrèrent les miens ; les ténèbres les rendaient sombres, humains, et très doux.)
            Et comme je l’ai dit, il a raison de s’inquiéter. Je ne te ferai pas de mal, Jo. Je te le jure. Mais je ne peux pas faire
            cette promesse au nom des autres djinns. Pas encore. Il y a trop de colère. Et… sur le long terme, il se peut que notre avenir
            ne soit pas radieux.




Je pris une profonde inspiration.




— Je ne veux pas parler de nos relations. Écoute, Lewis a dit que le seul moyen d’arrêter un démon, c’était de lui balancer
            un djinn. Ce qui était autrefois, je suppose, une réponse facile…




— Dis plutôt « pratique », répondit David. Du moins, quand les gardiens avaient tout un tas de djinns pour leur servir d’esclaves.
            Désormais, il faudra qu’ils comptent sur notre bonne volonté quand ils feront face à une vraie crise. Ce qui, comme je te
            l’ai dit, ne concerne pas tous les djinns. (Il me jeta un coup d’œil de côté, puis commença à s’intéresser de près aux eaux
            profondes et calmes du sombre bassin.) J’aimerais pouvoir te dire que je serais prêt à me sacrifier pour toi, si je le devais.
            Je donnerais n’importe quoi pour te dire ça, et il y a encore quelques mois, je l’aurais fait, sans la moindre hésitation.
            Mais maintenant… maintenant, je dois penser aux miens. Je ne peux pas m’opposer à un démon, pas directement. Pas même pour
            te sauver la vie. Et je ne peux pas non plus ordonner à l’un des miens de le faire. Lewis le sait bien.




Je devinais ce que ces paroles lui coûtaient, mais je ne savais pas trop quoi répondre. Il me fallut quelques secondes pour
            trouver les mots, et quand je répondis, ma voix était empreinte de douceur et de timidité.




— Tu as honte de tout ça, mais tu ne devrais pas. Il n’y a pas de problème. Je ne te demanderais jamais de risquer ta vie
            – ou celle d’un autre djinn – pour moi. Et je ne veux pas que Lewis le fasse non plus. Mais si nous devons en arriver là…
            (Je déglutis péniblement.) je veux que tu me promettes que tu ne te jetteras pas sur un démon pour moi. Parce que… je ne veux
            pas qu’il t’arrive quoi que ce soit.




Il ne répondit rien et ne fit pas un geste. Je ne savais pas si ça l’avait aidé ou non, alors je continuai maladroitement.




— J’aurais dû rester là-bas, tout à l’heure, pour aider Cherise et Kevin. Ils avaient besoin d’aide, mais j’ai juste… je me
            suis enfuie. Alors je suis la moins bien placée, ici, pour exiger des sacrifices héroïques. J’aurais dû…




— Tu aurais dû faire exactement ce que tu as fait, dit-il en m’interrompant. Tu devais fuir. Il faut que tu te sauves, Jo.
            Ni l’un ni l’autre de tes gardiens attitrés n’est vraiment capable de t’aider maintenant, quelle que soit… (Sa voix lui fit
            défaut l’espace d’une seconde, puis il se reprit)… quelle que soit notre envie de le faire.




Nous nous réfugiâmes dans un silence un peu inconfortable, mais l’ambiance se réchauffa, et je sentis mes muscles se détendre.
            Je ne sais pas vraiment comment cela se produisit, mais bientôt je me retrouvai blottie contre lui, et sa chaleur était si
            protectrice, si rassurante. Au bout de quelques secondes, il passa son bras autour de mes épaules, et je posai ma tête dans
            le creux de son cou.




— Cette fille, Cherise, dis-je, elle est encore en vie ? Ou est-ce que je l’ai laissée mourir ?




Ses doigts chauds caressèrent mon front, comme je l’avais vu faire avec Lewis.




— Dors, murmura-t-il, et je sentis ses lèvres chaudes effleurer ma tempe. Fais de beaux rêves.




— Oui, dis-je, faiblement.




Il embrassa ma main, le genre de geste d’antan, plein de tendresse, puis il se leva avec une grâce dangereusement sexy, et
            se dirigea vers l’ouverture de la grotte. Je ne le vis pas partir. C’était comme s’il avait disparu entre deux clignements
            d’yeux.




Et j’ai couché avec ça.




Ouais, et vous savez quoi ? J’avais la nette impression d’avoir sans doute pris un pied d’enfer, pour couronner le tout.





   



III


Je m’endormis, apaisée par le réchauffement progressif de mon corps et l’épuisement général, et me réveillai pour trouver près de moi quelques barres
            de céréales et de l’eau. Aucun signe de David. Lewis avait mis sa propre couverture de survie sur moi, et visiblement, il
            était parti. En reconnaissance peut-être. Ou pour aller chercher des provisions. Ou pour pisser. Je n’en avais aucune idée.




Je bâillai, m’étirai, puis me levai pour soulager en grimaçant la raideur de mon dos et de mon cou. Quand je me sentis à nouveau
            plus ou moins humaine, je repliai les couvertures de survie, les remis dans leurs petits paquets et les ajoutai au contenu
            du sac à dos appuyé contre la paroi. Je me reniflai prudemment, au grand dam de mes narines, et évaluai mes chances de voir
            apparaître un bon bain bien chaud, si je le souhaitais vraiment très fort.




Je me faufilai par l’ouverture de la grotte pour me retrouver dans la pénombre précédant l’aube. Enfin, il aurait pu être
            midi ; difficile à dire. Le ciel était d’un gris uniforme, couleur de plomb fondu, et la consistance lourde et solide des
            nuages augurait de très gros ennuis. Quelque part au-dessus de moi un éclair flamboya, laissant apparaître une lumière stroboscopique
            bleu-blanche lointaine. Le tonnerre gronda ; il n’était qu’à quelques kilomètres.




Il faisait un froid glacial. Je ne m’étais pas rendu compte à quel point je m’étais habituée aux températures relativement douces de la grotte, mais
            les premières lames tranchantes du vent glacial me le rappelèrent immédiatement. Je pressai le pas en frissonnant convulsivement,
            et atteignis la limite des arbres en quelques secondes ; puis je trouvai un endroit convenablement dissimulé pour soulager
            ma vessie. Une fois les problèmes biologiques immédiats évités, je me remis en route vers la grotte… puis hésitai ; j’entendais
            quelque chose.




Comme un bruit d’éclaboussures.




Je remontai une pente douce en me guidant à l’oreille, descendis un autre dénivelé plus abrupt, puis franchis une épaisse
            touffe d’arbres broussailleux.




Je risquai un coup d’œil entre les branches et vis Lewis, nu jusqu’à la taille au milieu d’une petite mare, laquelle fumait
            comme une source thermale naturelle. Des volutes de vapeur blanche ondulaient à la surface de l’eau, puis dérivaient en une
            nappe de brouillard bas qui bloquait à peine ma vue. Ai-je mentionné que Lewis était nu ?




Je ne bougeai pas pendant quelques secondes, jouissant du spectacle que m’offrait son corps svelte et puissant, et de l’eau
            scintillante qui glissait lentement sur ses abdos. Je me sentais coupable, mais ça ne m’arrêta pas. Je me demandai s’il s’était
            déjà passé quelque chose entre nous. Si c’était le cas, mon cerveau avait dû être gravement endommagé pour que je ne m’en
            souvienne pas. Et ce très clairement.




Ma conscience se réveilla soudain assez pour me pincer violemment et je détournai les yeux quand il rejoignit la rive à la
            nage. Regarder bêtement, je pouvais le justifier. Le vrai voyeurisme, c’était une autre histoire.




Quand je regardai de nouveau dans sa direction, Lewis remontait la braguette de son jean et de l’eau dégoulinait de sa chevelure
            brune, tombant sur ses épaules puissantes et bronzées. Sans lever les yeux, il déclara d’un ton normal soigneusement étudié :




— L’eau va rester chaude encore une demi-heure environ. Tu pourrais en profiter. Tu en as besoin.




Je n’avais pas fait de bruit, j’en étais certaine. Mais il n’avait pas lancé ça au petit bonheur la chance ; après avoir séché
            ses cheveux avec son tee-shirt, il releva la tête et dirigea son regard droit sur les broussailles qui me dissimulaient à
            sa vue.




Prise en flagrant délit.




Je me raclai la gorge et traversai les branchages, gagnant quelques égratignures au passage. Mis à part un nouveau grondement
            de tonnerre dans le lointain, ce jour couleur de plomb était très calme. L’eau clapotait le long de la rive. Lewis secoua
            son tee-shirt et l’enfila, suivi d’un haut thermique, puis il ajouta une de ces chemises en coton défraîchies par-dessus,
            avant de la boutonner pratiquement jusqu’au cou.




Je me jetai à l’eau.




— Lewis, est-ce que nous avons déjà… enfin, tu sais… ?




Il se concentra sur les boutons de sa chemise, même si cela ne semblait pas demander beaucoup d’efforts. Je voyais bien qu’il
            essayait de trouver un moyen de me mentir, mais il renonça et dit :




— Une fois.




— Ouah, répliquai-je en tentant un sourire. C’était si nul que ça ?




— Non, bien au contraire. (Il gardait les yeux fixés ailleurs, pas sur moi, mais je ressentais encore une bouffée de chaleur
            et de nervosité émanant de lui.) Écoute, je ne suis pas amoureux de toi. Peut-être avant, mais plus maintenant. Alors tu n’as
            pas à t’inquiéter de quelconques complications de ma part.




Je hochai la tête. Son regard finit par passer sur moi, très vite ; mais même si ses yeux ne s’attardèrent pas, je ressentis
            une nouvelle bouffée de chaleur en réponse.




— Je veux juste que tu comprennes ce que je représente pour toi, dit-il. Tu n’es pas amoureuse de moi, je ne suis pas amoureux
            de toi. C’est tout. Tu saisis ?




— Je saisis, répondis-je. (Mes lèvres étaient comme engourdies.) Je suis amoureuse de David.




— Oui. C’est ça. Tu ne t’en rends pas compte, à l’heure qu’il est, mais c’est ça. (Et ce regard qui suscitait cette chaleur
            dans mon corps revint se fixer sur moi. Plus intense que jamais.) Et tu finiras par t’en souvenir.




— Et si je ne le veux pas ?




Il poussa un soupir, formant un panache blanc dans le vent mordant. L’espace d’une longue et périlleuse seconde, j’eus l’impression
            qu’il avait quelque chose à me dire, mais je le sentis renoncer juste avant de se lancer. Il détourna le regard.




— Dépêche-toi. Il faut qu’on soit repartis dans l’heure qui vient.




Et sur ce, il s’assit sur la rive, enfila de grosses chaussettes, laça ses chaussures de randonnée, puis s’éloigna d’un pas
            nonchalant.




Je suppose que ses côtes étaient réparées. Il n’y prêtait pas particulièrement attention, malgré l’hématome multicolore spectaculaire
            sur son flanc gauche.




D’un côté, ça faisait du bien de savoir que mon unique allié humain, et – soyons juste – mon protecteur, avait retrouvé la
            super forme.




De l’autre… cette histoire de côtes avait été bien pratique pour mettre une distance entre nous. Mais à présent, c’était fini.




Je le regardai s’éloigner, mais il ne se retourna pas. L’eau fumait encore. Je me mordis la lèvre, me reniflai de nouveau,
            puis me dévêtis malgré la torture que la morsure du vent m’infligeait.




J’avais oublié l’impression de bien-être que pouvait procurer l’eau chaude. J’imagine que je le savais, intellectuellement,
            mais à la seconde où je pénétrai dans la mare et où l’eau me submergea, le plaisir m’empêcha presque de respirer. Je m’immergeai
            jusqu’au cou, puis, retenant ma respiration, plongeai sous la surface. Je restai là pendant environ trente secondes puis remontai
            pour prendre une bouffée d’air. Le fond de la mare était visqueux, et les pierres tranchantes ; aussi, même si je n’en avais
            aucun souvenir précis, j’étais presque certaine d’avoir déjà pris des bains plus agréables. Mais ce n’était pas l’impression
            que j’avais à cet instant. C’était le premier vrai souvenir que j’avais d’un bain, et c’était magique. Cependant, je n’arrivai
            pas vraiment à me détendre. Je gardais les yeux rivés sur la lisière des arbres, m’attendant à voir surgir les méchants à
            tout instant.




Rien. C’était un jour silencieux, morose, avec une odeur piquante de pluie ou de neige à venir.




Quand l’eau commença à se refroidir, je regagnai la rive en pataugeant, puis, sans perdre de temps, me séchai, m’habillai,
            et retournai à la grotte au pas de course. Le temps que j’y parvienne, je claquais des dents et Lewis, qui était en train
            de mettre son sac sur son dos, s’interrompit pour me lancer un pack de chaleur chimique.




— Ouvre-le, frotte-le, et mets-le dans ta chemise, dit-il. Ça t’aidera à garder une température corporelle élevée.




Je déchirai l’emballage et secouai ce qui ressemblait à un très gros sachet. Puis je le frottai entre mes paumes et fus instantanément
            gratifiée d’une explosion de chaleur. Je le laissai tomber à l’intérieur de ma chemise boutonnée, entre la chemise et le caraco,
            et levai un pouce tremblant en direction de Lewis pour lui signifier que j’étais prête à partir. Mes ongles étaient un peu
            bleus. Je mis rapidement mon manteau et mes gants et soulevai mon propre sac à dos. Des bouteilles en plastique s’entrechoquèrent
            à l’intérieur.




— C’était bien, ton bain ? me demanda Lewis. (Sa voix étant aussi neutre que possible, je ne parvins pas à y lire quoi que
            ce soit. Je hochai simplement la tête.) Bien. Allez, on y va.




— Et Kevin et Cherise ? Tu penses qu’ils sont toujours… ?




— David est parti en reconnaissance, répondit-il. Il nous avertira si jamais ils s’approchent de nous.




Puis il décolla, et je n’eus d’autre choix que de le suivre.



 


Je ferai l’impasse sur cette journée en enfer, qui se résuma à traverser au pas de course des buissons tranchants comme des rasoirs, à escalader
            des pentes abruptes de schiste instable, à tomber, à jurer, à transpirer, à reprendre son souffle et, globalement, à faire
            l’expérience du plein air que la plupart des citadines redoutent. Je n’avais aucune affinité avec tout ce truc de randonnée,
            et même si le paysage était plutôt joli, pour ma part, il l’aurait été encore plus si j’avais pu l’admirer par la vitre d’une
            voiture en train de rouler.




Quand mon Daniel Boone de roadshow décida enfin de faire une halte permanente, ce fut à cause de la neige. Les flocons s’étaient
            mis à tomber en silence, juste une heure après notre départ, légers, chuchotants, effleurant mon visage en sueur comme des
            plumes fraîches. Au début, je les avais accueillis avec reconnaissance, mais ça, c’était avant qu’ils commencent à s’accumuler
            sur le sol glacé. Les deux heures qui suivirent, les quelques chutes légères et incertaines se transformèrent en un blizzard
            à part entière, et ce qui avait été d’abord un simple désagrément devint une véritable épreuve à chaque pas de notre pénible
            progression. Lewis me tenait la main et, par moments, la seule chose qui paraissait réelle dans ce monde était la pression
            de ses doigts. Parfois, j’entendais des grondements, comme s’il pleuvait à des kilomètres au-dessus de nous, et je suppose
            que j’aurais dû être reconnaissante qu’il ne tombe pas de la neige fondue. Dans le registre cercles de l’enfer, cela nous
            aurait fait descendre encore d’un degré.




Pas de grotte cette fois-ci, mais Lewis planta la tente et nous nous faufilâmes à quatre pattes à l’intérieur puis nous glissâmes
            dans nos duvets, trop fatigués pour faire autre chose que murmurer deux ou trois mots avant que le sommeil ne nous aspire.
            Je voulais demander à Lewis où nous allions, mais je n’en avais pas la force. Franchement, cela ne m’importait plus tant que
            ça. Tuez-moi et qu’on en finisse, pensais-je. J’avais mal partout, et la douleur était encore là quand je m’endormis aussi brusquement qu’une lumière qu’on
            éteint.




Il ne me vint même pas à l’esprit de me demander où était David ou pourquoi il ne nous avait pas rejoints. Les habitudes des
            djinns, je l’avais déjà deviné, n’étaient pas forcément faciles à déchiffrer, même quand on sortait avec l’un d’entre eux.




Quand je me réveillai, j’étais seule. Toute seule. Aucun bruit dans la tente, pas même une brise pour faire bruire la toile,
            et l’obscurité était complète. Il faisait froid, très froid. Le pack chimique avec lequel je m’étais endormie n’était plus
            qu’une poche inerte, rigide et sans vie, près de moi dans le duvet. Mes mains étaient comme de la cire glacée. Je m’enfouis
            plus profondément dans mon sac de couchage pour conserver la chaleur, et tendis l’oreille en quête du moindre signe indiquant
            que Lewis était levé et s’affairait alentour sur quelque chose d’utile, comme rendre le temps plus clément ou, au moins, préparer
            du café.




Mais dehors régnait un silence de tombe.




— Lewis ?




Je chuchotais, car d’une certaine façon c’était le lieu et le moment pour parler à voix basse. Aucune réponse. J’envisageai
            de rester où j’étais, mais ça ne me paraissait pas faisable sur le long terme. Le duvet de Lewis était soigneusement roulé
            et sanglé sur son sac à dos, lequel reposait là où il était allongé quand je m’étais endormie. Je rampai hors de mon duvet,
            m’emmitouflai très vite dans mon manteau, enfilai des gants et un bonnet de laine, et sortis dans la nuit en me baissant rapidement.




Sauf qu’il ne faisait pas nuit. Il faisait plein jour, et si l’intérieur de la tente était aussi sombre, c’était parce qu’elle
            était recouverte d’une épaisse couche de neige d’au moins dix centimètres. Un peu comme un igloo. Je m’enfonçai immédiatement
            presque à hauteur de genoux dans de la poudreuse immaculée. Super pour le ski, horrible pour la randonnée.




Les traces de pas de Lewis se dirigeaient vers la lisière des arbres. Un seul ensemble de pas, même si à mi-chemin dans la
            neige fraîche, d’autres empreintes le rejoignaient.




Ça ne pouvait être que David, car les deux hommes avaient visiblement poursuivi leur route sans problème particulier.




J’étais donc livrée à moi-même, au moins pour un petit moment.




Je pris une bonne gorgée d’eau – sur les conseils de Lewis, j’avais mis deux bouteilles dans mon duvet pour qu’elles ne gèlent
            pas – en tentant d’ignorer un mal de tête pénible et lancinant. Manque de caféine, pression, stress généralisé, qui pouvait
            le dire ? Je ne savais pas du tout si j’aimais la caféine, mais ça me semblait probable. Je me sentis soudain attirée par
            l’idée d’un bon café brûlant.




C’est alors que j’entendis quelque chose. Ce n’était pas Lewis, j’en étais pratiquement sûre. Lewis savait se déplacer comme
            un homme des bois, et les bruits de pas que je percevais semblaient trop lourds pour être les siens. Un ours ? Pire, peut-être ?
            Je faillis m’étrangler en avalant la gorgée d’eau que j’avais dans la bouche, revissai le bouchon sur la bouteille et la fourrai
            de nouveau rapidement au fond du sac, tout en gardant un œil sur les broussailles. La lumière gris plomb semblait décolorer
            tout ce qui n’était pas déjà recouvert de neige, et soudain, la tente me parut bien douillette.




— Lewis ?




Je parlai à voix basse, car rien que prononcer ce simple nom me semblait idiot. Manifestement, ce n’était pas Lewis. Un autre
            bruit d’agitation confus me parvint depuis les fourrés. Un ours, pensai-je. Ça ne peut être qu’un ours. Je suis morte.




Les fourrés s’écartèrent alors en répandant de la neige sur le sol, et une femme de petite taille s’élança la tête la première
            dans la congère. Sa peau était d’une blancheur maladive, ses cheveux maculés de boue mêlée à des brindilles. Et puis… est-ce
            que c’était du sang ? Avec son pull rose vif et son jean, elle n’était sûrement pas équipée pour affronter ces conditions…




C’était la fille qui nous avait attaqués plus tôt. Cherise. Elle n’avait plus l’air aussi coriace. En fait, elle n’avait pas
            l’air d’aller bien du tout et, alors que je la dévisageai en hésitant, elle se mit à gémir et roula sur le côté en remontant
            ses genoux jusqu’à sa poitrine. Ses cheveux à moitié gelés, maintenant couverts d’une croûte de neige, recouvraient son visage,
            mais je vis que ses yeux étaient grands ouverts.




Elle battit lentement des paupières.




— Jo ? murmura-t-elle. Jo, au secours. Aide-moi, je t’en prie.




Je voulais l’aider. Elle était pitoyable et semblait avoir désespérément besoin de moi… mais je ne parvenais pas à oublier
            ce qu’elle avait fait auparavant, alors que même des balles ne pouvaient l’arrêter. Certes, elle ne semblait plus aussi invulnérable ;
            elle avait apparemment de gros ennuis.




Des ennuis du genre mortels.




— Cherise, essayai-je. (Soit elle hochait la tête, soit elle tremblait de froid. Je ne m’approchai pas d’elle, mais m’accroupis
            lentement pour lui montrer qu’au moins je n’avais pas l’intention de m’en aller.) Qu’est-ce qui s’est passé ?




Un temps de latence. Une longue seconde sans réponse.




— Je ne s-s-s-sais pas. (Ses dents s’entrechoquaient comme des castagnettes et ses lèvres, teintées d’un bleu inquiétant,
            tranchaient avec l’extrême pâleur de son visage. Ses yeux étaient immenses, de la même couleur que ses lèvres.) Kevin… je
            me souviens que Kevin… il essayait de…




— Il essayait de quoi ?




— Jo, j’ai froid, je t’en prie. (Elle ne semblait pas du tout m’avoir entendue. Sa voix était faible. Ses tremblements se calmaient, mais je n’étais pas
            sûre que ce soit une bonne chose.) Kevin essayait de me montrer comment combattre le feu.




— Quel feu ?




Un nouveau temps de latence, comme si elle devait attendre que les mots fassent deux fois le tour du globe avant de les comprendre.




— Celui… (Ma question semblait la rendre perplexe.) Tu sais bien lequel. Celui qu’ils l’ont envoyé combattre.




— Qui ça, ils ?




Elle s’arrêta tout net de parler. Elle cligna des yeux, comme si elle ne comprenait pas du tout pourquoi j’étais si cruelle
            avec elle. Et franchement, je commençais à me poser la même question. Elle avait l’air si impuissante, si fragile, que je
            ne pouvais pas me contenter de la laisser ici. Comme une petite fille aux allumettes au beau milieu de la neige.




Je jetai un œil aux alentours, en quête de Lewis, mais ce petit fumier capricieux ne voulait pas se montrer. J’aurais eu bien
            besoin de son pragmatisme impitoyable, à cet instant. C’est vrai, il aurait probablement criblé cette pauvre gamine de balles,
            mais alors, au moins, ça n’aurait plus été mon problème.




Aucun signe de lui. Aucun signe de David non plus. Juste moi, Cherise, et la neige qui tombait.




— Tiens bon, lui dis-je.




J’avais peut-être l’air d’être en colère, mais la vérité, c’est que j’avais peur. Mon cœur battait la chamade, et je regrettais
            amèrement de ne pas connaître les règles de ce monde qui ne semblait pas vraiment correspondre à ce que j’en attendais. Ou
            à ce que je connaissais. Ou ce que j’avais connu. Ou peut-être que je devenais folle, tout simplement. Ça expliquerait beaucoup
            de choses.




Je repoussai cette idée et me concentrai à nouveau sur Cherise.




— Tu peux te lever ? lui demandai-je.




Elle acquiesça (en tout cas, c’est comme ça que j’interprétai son mouvement de tête convulsif), puis elle essaya. Elle parvint
            à se mettre à quatre pattes, mais ne sembla pas pouvoir aller plus loin, aussi tremblante qu’un pauvre oiseau blessé. Je me
            levai, tendis la main vers elle, puis hésitai. Si c’était un piège…




Alors au moins, tu mourras pleine de bonnes intentions.




Je pris une profonde bouffée d’air frais, saisis Cherise sous les bras, et la hissai pour la mettre debout. Je n’eus pas beaucoup
            d’efforts à faire, tant elle était menue. Son pull rose duveteux remonta un peu, révélant un tatouage dans le creux de son
            dos. Une espèce de petit alien gris qui faisait bonjour de la main. Ce qui sous-entendait un certain sens de l’humour. Peut-être
            qu’elle n’était pas une mauvaise fille, après tout.




Et peut-être que tu es folle, me rappela une partie de mon cerveau. Je n’aimais pas cette partie-là. J’aurais bien voulu qu’elle se la ferme, d’ailleurs.




Je dus presque traîner Cherise jusqu’à la tente, dans la neige. Elle semblait tout juste capable de tenir sur ses pieds, même
            si je la soutenais, et j’étais bien contente de ne pas avoir hésité trop longtemps. Elle respirait à peine.




La faire passer par l’étroite ouverture de la tente se révéla être un vrai problème d’ingénierie, mais j’y parvins. Bientôt,
            elle fut installée, enveloppée dans deux couvertures de survie, avec des packs de chaleur pour augmenter sa température corporelle.
            Dans la lumière dispensée par la lampe de camping, Cherise paraissait aussi fantomatique qu’un mort-vivant. Ce qui, pensai-je,
            n’était peut-être pas loin d’être le cas.




Elle resta silencieuse pendant de longues minutes, et je fis de même. Je ne voyais pas quelles questions lui poser et visiblement,
            elle n’était pas suffisamment lucide pour trouver un sujet de conversation toute seule. Quand elle finit par dire quelque
            chose, sa question me prit totalement par surprise.




— Où est Imara ? me demanda-t-elle. Je pensais qu’elle serait avec toi.




Imara. J’eus soudain le souffle coupé et regrettai que David ne soit pas là. Non, à vrai dire, je ne le regrettai pas, car je ne
            voulais pas imaginer ce qu’il ressentirait en entendant prononcer ce nom. Tout cela était dur. C’était dur de ne pas savoir,
            mais plus j’en apprenais, plus cela semblait empirer. Peut-être que l’ignorance était vraiment une bénédiction.




Les tremblements de Cherise avaient repris, mais je me dis que c’était une bonne chose : trembler signifiait que son corps
            cherchait à se réchauffer, ce qui voulait dire qu’elle n’était plus en mode extinction.




— Imara ? Est-ce qu’elle va bien ? insista Cherise.




Je me souvins du désespoir que j’avais lu dans le regard de David, et une fois de plus, je compris qu’il y avait là quelque
            chose qu’il valait mieux pour moi ne pas avoir à affronter.




— Où est Kevin ? demandai-je plutôt.




Je me doutais que, s’il s’était remis du sort de folie auquel il avait été soumis, alors il était dans la même galère que
            Cherise… en train de mourir de froid quelque part.




J’eus l’impression que Cherise essayait de se souvenir de quelque chose. Une seconde. Deux. Deux et demie ; je vis alors,
            à l’expression de son visage, qu’elle comprenait soudain. Puis cette compréhension fit place à de la peur.




— Je… je ne sais pas, dit-elle. (Sous l’effet de la panique, sa voix montait dans les aigus.) Jo, nous étions dans la forêt.
            Il me montrait… me montrait comment il faisait son truc avec le feu, et c’était vraiment cool, tu sais. Il était fier de lui,
            et il disait qu’on pourrait aider les gens…




Je hochai la tête, mais sans vraiment comprendre.




— Et qu’est-ce qui s’est passé ensuite ? Cherise, est-ce que tu peux…




— Je ne me souviens pas ! s’écria-t-elle. On était là et tout allait bien. On assurait, et… (Quelque chose traversa son visage,
            comme un choc électrique, et ses yeux s’agrandirent.) Il y avait quelqu’un d’autre. Elle a surgi de la forêt. Elle était…
            Il y avait quelque chose… (Sa voix lui fit défaut, ou en tout cas, son vocabulaire. Elle secoua la tête, renifla et s’essuya
            le nez. Je trouvai un paquet de mouchoirs dans le sac à dos et lui en tendis un. Il lui fallut les deux secondes désormais
            familières pour comprendre ce qu’on lui présentait, puis elle le saisit maladroitement et se moucha bruyamment. Elle renifla
            encore, et sembla aller mieux.) Il nous est arrivé quelque chose de grave, c’est ça ?




Je n’en avais aucune idée, mais elle avait sans doute raison. Quelque chose de terrible leur était arrivé, à elle et à Kevin.
            Le problème, c’est que je ne savais pas du tout si ce truc agissait encore et, si c’était le cas, ce que cela impliquait pour
            ma propre sécurité.




Je l’observai d’un regard perçant, mais Cherise n’affichait aucun pouvoir particulier, monomaniaque ou autre. Le temps de
            latence persista. Elle s’endormit quelques instants, bercée par le réchauffement de son corps – oui, je savais ce qu’elle
            ressentait – et lorsqu’elle se réveilla, je coupai en deux une barre énergétique pour la partager avec elle, accompagnée de
            grandes quantités d’eau pour faire passer le tout. Je remarquai ses ongles. Elle s’était frayé un chemin dans la forêt à coups
            de griffes, mais visiblement, elle avait bénéficié auparavant d’une jolie manucure. Elle semblait également bien prendre soin
            de sa peau. Aucune ride. Son teint était lisse, sans défaut. Ses cheveux avaient connu des jours meilleurs, mais je me doutais
            qu’elle n’aurait aucun mal à se refaire une beauté.




Alors c’était quoi son problème ? Que signifiait cette amnésie, et quel rapport avec la mienne, s’il y en avait un ? Et pourquoi
            mettait-elle autant de temps à réagir à tout ?




Comme si elle lisait dans mes pensées – idée flippante – Cherise s’écria soudain :




— Tu crois qu’ils nous ont enlevés ?




— Enlevés ?




J’interrompis mon geste alors que je remettais la bouteille d’eau dans le sac. Cherise avait l’air presque humaine à nouveau.
            Extraordinaire ce qu’un peu de couleur sur les joues peut accomplir sur une fille.




— Tu sais. Par eux, dit-elle en pointant un doigt tremblant vers le haut.




— Eux… ? (Puis je me souvins de son tatouage d’alien gris.) Oh. Eux. Je vois. (Non pas que je veuille avoir l’air de porter
            un jugement. Après tout, j’avais recommencé à flirter avec un ancien petit copain apparemment fait de métal liquide et qui
            pouvait disparaître à volonté, alors qui étais-je pour juger ?) Euh… je ne crois pas, ma chérie.




Elle me dévisagea comme si elle attendait ma réponse puis, deux secondes plus tard, elle sembla s’agiter.




— Mais ce serait logique ! Et s’ils… s’ils nous avaient fait quelque chose ? (Elle repoussa soudain ses couvertures de survie
            dans un froissement de polyester, et se mit à tâter sa nuque avec frénésie. Elle releva ses cheveux et se tourna anxieusement
            vers moi.) Tu vois une cicatrice ? Est-ce qu’ils m’ont implanté la puce dans le cou ?




— Non, il n’y a pas de puce. (J’attendis qu’elle comprenne que j’étais en train de lui répondre, et cette fois, j’eus l’impression
            qu’il lui fallut encore plus de temps.) Cherise, ressaisis-toi. Il n’y a aucune cicatrice, aucune puce, et je ne crois pas
            que tu aies été enlevée par des petits aliens gris. Je ne crois pas que tu aies été sondée, utilisée comme cobaye, ou téléportée.
            Et je ne crois pas non plus que tu sois allée sur la planète Bozbarr. Quoi qu’il se soit passé, je crois qu’il y a une autre
            explication.




Mais pas nécessairement moins délirante.




Cherise fronça les sourcils, puis eut l’air déçue.




— Mais… ça colle avec toutes les histoires. Il n’y avait personne autour de nous, et je ne me souviens pas de ce qui s’est
            passé. Il y a des bouts qui manquent, et tout à coup, je me retrouve ici, au milieu de nulle part…




— C’est autre chose.




Elle me coupa la parole avant que je puisse poursuivre.




— À moins que ça ait quelque chose à voir avec les gardiens, dit-elle.




— Tu es sûre que tu ne te souviens de rien ? Absolument rien ? (Après quelques secondes de silence, elle secoua la tête. Je
            changeai de sujet.) Est-ce que tu te souviens de quoi que ce soit qui est arrivé à Kevin ? Où est-ce qu’il peut bien être ?




Le train de la conversation cliqueta sur ses rails l’espace des deux battements de cœur requis avant qu’elle le rattrape.




— Non. Mais… (Ses joues se colorèrent légèrement.) Mais s’il pouvait, il serait ici avec moi.




Alors comme ça, la bimbo des plages en pinçait pour ce petit feignant maigrichon ? Je pensais qu’ils n’étaient que des inconnus
            l’un pour l’autre, mais manifestement, c’était plus qu’un simple partenariat à la Mutt et Jeff. C’était un choix. Son choix
            à elle, en tout cas, et le sien aussi s’il n’était pas totalement débile.




À voix basse, je lui demandai doucement :




— Ça fait combien de temps que tu es avec lui ?




Ce qui me valut un regard étrange.




— Tu le sais bien. Tu étais avec moi quand je l’ai rencontré.




Génial. Encore un grand trou noir à combler.




— Fais comme si je ne savais pas. Quand…




Il y eut un bruit de griffure sur la toile de tente, et je bondis sur mes pieds en saisissant l’objet contondant le plus proche
            – qui s’avéra être une bouteille d’eau – mais mes talents douteux de défense du territoire ne furent pas nécessaires. C’était
            Lewis. Il se faufila par l’étroite ouverture et tendit le bras pour attraper son sac. C’est alors qu’il vit Cherise.




Ses yeux se rivèrent sur elle, et j’eus la sensation qu’il se passait quelque chose, quelque chose que je ne pouvais ni voir
            ni contrôler. Comme des aiguilles partout sur ma peau. Mes cheveux furent soufflés en arrière par une soudaine rafale d’un
            froid stupéfiant, et je sentis comme un étrange petit déséquilibre, comme si la gravité cherchait à annuler son effet habituel.




Je cillai, et sans savoir comment, je parvins à voir des choses. Tout d’abord, Lewis : il avait l’air plus grand, plus fort
            – pas différent en soi, juste… plus. Une espèce d’aura aux couleurs irisées irradiait à plus d’un mètre autour de lui, comme
            de l’huile sur de l’eau. Et à l’extérieur de cette aura, il y avait une tempête. Pas au sens propre, pas avec des nuages et
            tout ça, mais une tempête malgré tout. Il n’y avait pas d’autre moyen de décrire le phénomène. C’était de l’énergie à l’état
            pur, qui lançait des éclairs, puis s’amoncelait avant de s’embraser, venant de partout, de l’air, du sol, se répandant en
            lui, pour rejaillir hors de son corps. Et cette énergie convergeait directement sur Cherise.




Je la regardai, et la vis presque disparaître. Pas totalement, mais elle s’était estompée, comme sur une photo sépia, et son
            aura était faible et pâle en comparaison. De larges traînées hideuses et déchiquetées de noir absolu transperçaient cette
            aura, comme des griffes. Autour de nous, la tente scintillait de chaleur et d’énergie, et la lumière qui émanait de Lewis
            se renforçait tellement que je pouvais à peine le regarder.




— Lewis ! criai-je en me tournant vers lui. Ne fais pas ça. Elle n’est pas dangereuse.




— Si, me lança-t-il. Bien sûr que si.




Lewis ne baissait pas sa garde. Lorsque Cherise me regarda, terrifiée, il tendit une main dans sa direction, paume ouverte,
            comme s’il l’avisait de se tenir à distance.




— Qu’est-ce qu’elle fait là ?




— C’est moi qui l’ai amenée. Je sais, c’était probablement idiot, mais je ne pouvais pas la laisser comme ça !




Lewis transféra son regard à rayons X sur moi. J’eus l’impression qu’il était extrêmement inquiet de ce qu’il allait découvrir,
            mais manifestement, il devait s’attendre à pire, car il cligna des yeux et sembla se remettre de son pic d’alerte maximal.




— Qu’est-ce qu’elle a ? demandai-je.




— Ce qu’on redoutait. Le démon s’est servi d’elle, et puis il l’a libérée. Elle a été salement touchée.




— Je n’ai pas vu de blessures…




J’avais vu du sang sur son pull, mais sa peau semblait intacte. Comme si les trous que les balles de Lewis avaient faits dans
            son corps s’étaient complètement refermés.




— Ce ne sont pas des dégâts qui sont visibles à l’extérieur, répliqua-t-il. Et ils ne sont pas du genre à disparaître.




Je ne savais pas ce que Cherise comprenait de tout ça. Elle avait l’air désorientée, et ses yeux passaient rapidement de mon
            visage à celui de Lewis. Celui-ci ne quittait pas Cherise du regard, en fronçant les sourcils et en penchant la tête d’un
            côté, puis de l’autre.




— Ça n’a pas de sens, marmonna-t-il en s’approchant d’elle. (Puis encore plus près.) Aucun sens. Pourquoi s’en prendrait-il
            à elle ? Ce n’est pas une gardienne. Elle n’a aucun pouvoir, rien de ce qui les attire habituellement. Elle est à peine visible
            dans le monde éthéré, même quand elle n’est pas… (Il ne semblait pas trouver le bon mot.) Elle se souvient de quelque chose ?




— Demande-lui toi-même. Elle n’est pas sourde.




Il cligna des yeux, comme s’il avait oublié qu’elle était autre chose qu’une simple collection de problèmes intéressants,
            puis s’accroupit et se mit à lui poser des questions. L’échange fut court, car il suffit à Lewis d’entendre quelques « je
            ne sais pas » à retardement pour commencer à y voir plus clair. Plus clair, bien sûr, signifiant une confusion encore plus
            floue.




Quand il eut terminé, il lança un regard noir dans ma direction et dit :




— Dehors. Maintenant.




Je n’aimais pas particulièrement qu’on me donne des ordres, mais j’étais prête à l’accepter, à cet instant. Vu qu’il m’avait
            déjà probablement sauvé la vie par deux fois. Nous sortîmes en nous tortillant par l’étroite ouverture de la tente. Je sortis
            une blague sur le canal utérin, qui n’était sans doute pas très appropriée, puis nous nous retrouvâmes dehors, dans le vent
            coupant et glacial. Des minitornades de neige nous fouettèrent la peau, ébouriffant mes cheveux et les plaquant comme un rideau
            froid contre mon visage. Je croisai les bras, mis mes mains sous mes aisselles et demandai :




— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?




Lewis était vaguement tourné vers moi, mais regardait plutôt ailleurs. Comme s’il savait que cette conversation devait avoir
            lieu, mais qu’il n’en avait pas particulièrement envie.




— C’est grave, répondit-il. Elle a peut-être l’air d’aller plutôt bien maintenant, mais ce n’est pas le cas.




— Alors, fais-lui ton truc vaudou et remets-la sur pied. Fais-lui…




— Elle est en train de mourir, dit-il.




J’eus l’impression qu’il venait de me donner un coup de poing dans le ventre, et l’espace d’une ou deux secondes, je fus incapable
            de dire quoi que ce soit, avant de me reprendre.




— Non, ce n’est pas vrai. Elle va mieux. Écoute, elle a failli mourir de froid, mais elle se remet, et…




Ses yeux rencontrèrent les miens, et la fureur qui bouillait en lui me coupa net.




— Elle est en train de mourir, Jo, dit-il. Le truc qui la garde en vie, le… je ne sais pas, l’âme, est détruit. Vidé. Je ne
            peux pas la sauver. Quand un démon se déchaîne complètement sur quelqu’un comme ça, le peu qu’il reste, après son départ,
            ne peut pas assurer sa propre subsistance. Elle va juste… s’éteindre peu à peu, et puis mourir. Tu as remarqué à quel point
            il lui est difficile de se concentrer. Ça ne va faire qu’empirer. Très vite.




— Je ne crois pas aux démons !




— Eh bien, tu devrais ! me rétorqua-t-il. Tu as été tuée par un démon !




Je venais de faire mon entrée officielle au Pays des Délires, et manifestement, voyager dans ce train démentiel en compagnie
            de Lewis n’était plus très sûr. Prochain arrêt : Lithium City.




— Je ne suis pas morte, lui fis-je remarquer.




— Non, bien sûr que non…




Il s’interrompit au prix d’un effort ; son visage était empreint de frustration.




— Il doit bien y avoir quelque chose qu’on puisse faire pour elle, dis-je. Quelque chose. N’importe quoi.




— Non. Écoute, j’ai déjà vu ça. Elle va juste disparaître. Tout doucement. Elle s’arrêtera de réagir peu à peu, et puis elle…
            elle s’en ira, tout simplement.




L’espace de quelques secondes, ses yeux brillèrent, comme si des larmes s’y formaient. Je ne me souvenais de rien le concernant
            avant qu’il me trouve dans les bois, mais j’étais pratiquement sûre que pleurer n’était pas dans ses habitudes. Il avait déjà
            vu ça. Je devinais qu’il s’agissait de quelqu’un qui avait compté pour lui.




— Alors on fait quoi, maintenant ? lui demandai-je.




Lewis croisa les bras.




— Ce qu’on allait faire avant qu’elle soit là, répondit-il. David et moi, nous sommes allés en reconnaissance ce matin. On
            marche jusqu’au point de rendez-vous, on prend contact avec des gardiens dignes de confiance, et on trouve un endroit où se
            planquer jusqu’à ce que David mette la main sur Ashan et découvre un moyen de résoudre notre problème.




— Mais on ne peut pas la laisser là, comme ça ! m’écriai-je. Et je ne pense pas qu’elle soit assez forte pour faire une balade
            maintenant. Pas par ce temps.




Je n’étais pas sûre de l’être moi-même, d’ailleurs.




— Désolé, mais on ne peut pas attendre. Kevin est toujours là, quelque part, et je n’ai aucune raison de croire qu’il n’est
            pas en mesure de la retrouver. Ou pire encore, il sait peut-être déjà où elle est. Il faut que nous la laissions ici. On peut demander à David de prendre la tête d’une équipe de secours pour la ramener. On lui laissera
            la tente, la nourriture, l’eau, et quelques packs de chaleur.




— Tu crois qu’elle tiendra assez longtemps pour être secourue ? Même avec toutes ces provisions ?




Pas de réponse. Inquiet et fatigué, Lewis se balança d’avant en arrière, puis secoua la tête.




— Alors, pas question. Je ne la laisse pas mourir ici toute seule.




Non pas parce qu’elle était censée être mon amie ; difficile d’avoir des amis quand on ne se souvient pas des bons moments
            passés ensemble, sans parler des mauvais. Juste parce que c’était tout bonnement inacceptable.




Lewis eut l’air de vouloir me tenir tête, mais je lus la souffrance sur son visage.




Et la culpabilité.




— O.K., dit-il en soupirant. On verra comment elle est dans la matinée. Mais je persiste à penser que c’est une erreur.



 


Cherise semblait aller mieux quand nous rentrâmes dans la tente, mais un coup d’œil en direction de Lewis me fit comprendre que ce n’était qu’une
            illusion. Son visage n’aurait pas été aussi grave si son état s’était amélioré. Au moins, elle ne semblait pas souffrir. Elle
            ne dégageait absolument aucune onde du type mort imminente. Le seul truc bizarre chez elle, c’était ce regard hanté, vide
            d’expression, et le fait que le temps de latence qui précédait chacune de ses réactions semblait de plus en plus long.




J’essayai de l’ignorer. Le reste de la journée se passa à parler de tout et de rien, sans aborder quoi que ce soit de profond,
            sans poser de questions sérieuses. Je ne lui demandai pas grand-chose à propos de ma propre vie. Je n’étais pas sûre d’être
            prête à entendre jusqu’à quel point nous avions été proches. Pourtant, elle m’offrit spontanément des détails, et mentionna
            des gens et des endroits que je ne reconnus pas et ne pouvais reconnaître. Je fus soulagée quand elle finit par s’endormir,
            et je remontai la fermeture éclair de mon sac de couchage pour m’allonger près d’elle. Lewis resta assis les jambes croisées,
            comprimé dans un coin de notre abri minuscule, perdu dans ce qui semblait être de la méditation, mais aurait tout aussi bien
            pu être une petite sieste en position assise, pour ce que j’en savais.




J’étais sur le point de m’assoupir quand Cherise dit, d’un air absent :




— Jo ? (Je me redressai et opérai quelques ajustements inutiles sur son emballage à la mode burrito. Il me sembla que ses
            yeux mettaient une éternité à se fixer sur moi, puis elle m’adressa un léger sourire.) Tu n’es pas obligée de faire semblant.
            Je sais qu’il y a quelque chose qui ne tourne pas rond. (Sa voix était douce.) Écoute, si j’ai fait quoi que ce soit, dit
            quoi que ce soit, tu sais, avant… Je ne voulais pas. Tu sais ça, n’est-ce pas ? Je ne voulais pas. Ne te mets pas en colère,
            d’accord ?




Je ne la connaissais même pas, enfin, pas vraiment, mais cela me fit mal. J’essayai de ne rien laisser paraître.




— Je ne suis pas en colère, répondis-je. (Je parvins à conserver une voix presque ferme.) Tu devrais dormir un peu. Repose-toi.




Il y eut un autre de ces étranges temps de latence, comme si je parlais avec quelqu’un qui se trouvait dans l’espace. Tandis
            qu’elle attendait de recevoir le message, elle donnait l’impression d’être… vide. Puis une main sortit de l’enveloppe de polyester
            qui la recouvrait, et prit la mienne. Elle portait un tatouage autour de son annulaire droit, une espèce d’entrelacs celtique.
            Étant donné celui de l’alien gris qu’elle portait au bas de son dos, je supposai qu’elle devait en avoir d’autres, probablement
            à des endroits que seuls ses petits copains connaissaient. C’était une fille sans prétention, qui aimait s’occuper de son
            look et passait beaucoup de temps à l’améliorer. Une fille qui avait sans doute tout un tas de mecs qui bourdonnaient autour
            d’elle.




Une fille qui avait été mon amie. Qui l’était toujours, d’une certaine façon, et ça comptait pour moi.




— Ne me laisse pas ici. Pas toute seule.




— Je ne ferais jamais ça. Je ne te laisserai pas.




— J’ai très peur. (Elle ne semblait pas m’entendre, même si ses grands yeux bleus étaient rivés sur les miens.) Je ne peux
            pas juste mourir comme ça, Jo. Je n’ai même pas encore fait quoi que ce soit d’héroïque. Contrairement à toi.




Je dirigeai mon regard sur Lewis, dont les yeux s’ouvrirent dès que les miens se fixèrent sur son visage. Aussi calme que
            Bouddha. Je pris une inspiration tremblotante.




— Il n’y a pas quelque chose que tu puisses faire ? lui dis-je, sèchement.




Je déplaçais l’objet de ma colère, je le savais, mais ça faisait du bien de la relâcher un peu.




Il poussa un soupir.




— Je peux essayer, mais ça ne suffira pas, et ça ne fera que retarder les choses. L’évolution n’en sera pas stoppée pour autant.




Cherise était visiblement en train de disparaître à présent, ses grands yeux bleus emplis de panique. Elle essaya de bouger,
            mais son bras ne fit que se contracter.




Elle était prise au piège à l’intérieur de son propre corps.




— Au secours.




Ses lèvres formèrent les mots, mais il n’y avait aucun souffle pour les faire sortir.




J’étais en train de la regarder mourir.




Une fureur soudaine s’empara de moi. Elle n’était pas dirigée contre Lewis, mais contre tout. Contre l’injustice du monde. J’étais furieuse de perdre quelqu’un que je commençais à peine à connaître et à apprécier.




— Non ! criai-je, brusquement. Non, je ne vais pas rester assise là à ne rien faire…




Je tendis le bras et posai ma main sur sa tête. Je n’avais absolument aucune idée de ce que je faisais, mais la frustration
            et la fureur qui m’habitaient ne me laissaient pas le choix. Il fallait que j’agisse. Il fallait que j’essaie. C’était l’instinct, me semblait-il, qui me faisait poser les mains comme ça, mais alors, je me souvins que David les avait
            posées ainsi lorsqu’il avait soigné Lewis.




— Qu’est-ce que tu fais, bordel ! aboya Lewis, en se redressant tant bien que mal, mais je ne l’écoutais pas.




Si c’était une question de magie, alors je pouvais le faire, non ? David m’avait montré comment recourir à l’énergie… sauf
            que je ne savais absolument pas quoi en faire. Je pouvais m’emparer de cette énergie et la retenir, mais tendre un scalpel
            à un enfant n’en faisait pas un chirurgien.




Montrez-moi, implorai-je. Allez bordel, il y a bien quelqu’un pour me montrer quoi faire ? MONTREZ-MOI !




Je sentis une pulsation lente, chaude et sirupeuse monter en moi, traverser mes jambes, puis le cœur de mon être, pour jaillir
            finalement par mes mains. Je vis Cherise se dissoudre en un réseau scintillant de millions de minuscules points lumineux,
            couche après couche après couche, comme une ville la nuit. Certains de ces points étaient d’un blanc éclatant, d’autres étaient
            bleus, d’autres encore se nuançaient de jaune et de rouge.




Et, sinistrement, une grande partie de sa tête était simplement noire. Aucun point lumineux.




Et ce noir se répandait.




J’entendis Lewis me crier quelque chose, mais n’y prêtai aucune attention. Je m’attendais à ce qu’il essaie physiquement de
            m’éloigner d’elle, mais il dut se rendre compte qu’il ne valait mieux pas.




Le système nerveux de Cherise était incroyable, une trame hypnotique et profondément belle, et je me retrouvai à dresser la
            carte des lignes de couleur et de lumière, comme si je la décalquais, mes mains se déplaçant à quelques centimètres de sa
            peau.




Je fis une pause sur les zones mortes, mes deux mains flottant fébrilement au-dessus d’elles, puis je parvins à l’intérieur,
            et touchai l’un des nodules morts.




Cherise hurla – dans mes oreilles mais aussi, ce qui me glaça, à l’intérieur de ma tête.




— Arrête ! me gueulait Lewis à l’oreille, à présent, mais il ne me toucha pas. (J’étais radioactive, et il le savait.) Jo,
            tu n’es pas une gardienne de la Terre. Bon Dieu, tu n’es pas censée faire ça. Arrête !




Je faisais mal à Cherise, mais je savais que, d’une façon ou d’une autre, il fallait qu’il en soit ainsi. Il n’y avait pas
            d’autre choix, si je voulais la sauver. Le noir se répandait sur ce réseau de points lumineux, la dévorant lentement, et si
            je ne faisais rien, elle disparaîtrait, cette merveilleuse création disparaîtrait, et je ne pouvais pas laisser faire ça.




C’était tout simplement impossible.




J’étais submergée par les odeurs, les sons et le chaos, toute une vision de choses que je ne comprenais pas, une présence qui guidait mes mains et mon énergie, ici, ici et là, une toute petite étincelle de pouvoir d’un blanc pur bondissant d’un nodule éteint à un autre, puis se revitalisant avant
            de mourir.




Ça ne marche pas !




Cette présence qui m’habitait me réconforta sans un mot, puis me montra à nouveau. Et une fois de plus, je ne vis ni n’entendis
            plus rien dans le monde extérieur ; il n’y avait plus que ce qui se passait sous mes mains et dans ma tête. Cette fois-ci,
            le pont ainsi établi se connecta en scintillant, puis se stabilisa, et les points lumineux du réseau se mirent à crépiter
            le long de la trame, à une vitesse vertigineuse, en s’embrasant dans l’obscurité.




Je sentis que des choses se remettaient en place. Clic.




Cherise s’illumina dans un brasier d’énergie et je l’entendis reprendre bruyamment son souffle dans le monde réel.




J’ai réussi.




Ouais. Mais maintenant que mon désir fiévreux d’agir disparaissait peu à peu… qu’est-ce que j’avais fait, exactement ?




— Lâche prise ! me hurla Lewis, affolé.




Je tentai de le faire. Mais avant que je puisse me libérer, une autre étincelle jaillit de mes doigts, accédant à un réseau
            d’intensité lumineuse dans l’esprit de Cherise, et sans savoir le moins du monde ce que je faisais…




Je me retrouvai soudain à l’intérieur de sa tête.





   



IV


Être dans le corps de Cherise requérait certains ajustements. J’avais la tête qui tournait et je me sentais comprimée, pas à ma place.
            Je tentai involontairement de déplacer un membre, mais je me rendis compte immédiatement de deux choses importantes…




D’une, je n’étais pas Cherise. J’étais toujours moi, mais cantonnée à un rôle d’observatrice silencieuse à ses côtés, à l’intérieur
            de son corps.




Et de deux, c’était le passé.




C’était un souvenir.




Il me fallut une seconde pour assimiler l’endroit où Cherise se trouvait. Une espèce de plateau. Cinéma ? Télévision ? J’aperçus
            la configuration caractéristique d’un journal télévisé et les indicatifs en rouge au-dessus. Des caméras. Des gens qui s’affairaient
            tout autour. Je n’avais aucun moyen de deviner la date de ce jour, ou même la ville dans laquelle nous nous trouvions. Je
            sentais les pensées de Cherise, mais c’était un tel fouillis incohérent que je ne pouvais rien en faire… jusqu’à ce que ce
            soit soudain le cas.




Oh génial, pensa-t-elle. C’est le moment de faire copain copain avec la nouvelle fille.




Et avec la sensation d’être tombée tout au fond du terrier du lapin, je me vis – moi, Joanne – marchant vers elle. Il y avait
            quelque chose de si anormal à me voir ainsi que je me sentis à nouveau brusquement désorientée, et je voulus tourner les talons au plus vite.




Mais je ne le pouvais pas. J’étais prise au piège, impuissante, regardant ce souvenir se dérouler devant mes yeux. Prise au
            piège.




— Salut. Je m’appelle Joanne, dit cet autre moi en tendant une main aux longs doigts puissants, avec une French manucure tout
            juste acceptable.




Pas un super bronzage, mais plutôt pas mal quand même. Elle avait l’air reposée, mais un petit peu nerveuse. Son premier jour
            de boulot, peut-être ? Du point de vue de Cherise, elle était d’une grande taille énervante, surtout en raison de ses longues
            jambes. Je sentis que Cherise l’évaluait. Elle savait juger froidement et implacablement le look des autres femmes – sans
            aucune méchanceté, mais avec précision.




— Tu es la nouvelle assistante de Marvin, dit-elle. C’est ça ?




Mon Dieu, est-ce que je ressemblais vraiment à ça quand je souriais ? Ma bouche se déformait bizarrement.




— Assistante, ce serait une formulation sympa, répondit Joanne. (Je ne pouvais pas supporter de penser que cette fille, c’était
            moi.) Il m’a juste appelée Miss Météo.




— Ouais, en fait en Marvin ça veut dire « toi ». Je m’appelle Cherise. Je suis la débile qui court partout en bikini pour
            donner la météo des plages. (Elle leva les yeux au ciel pour montrer que cela ne l’embêtait pas vraiment. De ce côté-ci de
            la conversation, je pouvais dire qu’elle ne faisait pas semblant. Courir partout en bikini ne la dérangeait vraiment pas. Elle était jolie, et elle le savait. Et cela ne servait à rien de nier que les mecs la trouvaient sexy. Elle pensait
            qu’il lui resterait toute la vie pour utiliser son cerveau. Un joli corps avait une courte espérance de vie, quand il s’agissait
            de se mettre en string.) Alors, comment ça marche avec Marvin jusqu’à présent ?




Je regardai mon ancien moi faire une grimace que je me promis de ne jamais, jamais refaire.




— Oh, comme dans un rêve. Il est toujours aussi… ?




— Peloteur ? Toujours, répondit Cherise en se penchant en avant. O.K., le moment est venu de tester notre compatibilité potentielle.
            Qui est l’homme en vie le plus sexy ?




— Euh… (Joanne cligna des yeux.) Sûrement… voyons voir… je n’en ai aucune idée.




Bizarrement, j’étais tout aussi incapable de répondre à cette question maintenant. Je ne connaissais vraiment que deux mecs
            dans le monde entier, et ils étaient tous deux sacrément sexy.




— David Duchovny, Johnny Depp et James Spader font partie des réponses acceptables. Sean Connery reste permis. Alors – série
            préférée ?




— Je ne regarde pas beaucoup la télévision, avoua mon autre moi.




Je me consolai en pensant que mon amnésie n’avait pas vraiment affecté mes talents de communication.




— Eh bien, moi, je regarde beaucoup la télévision, dit Cherise. Alors il va falloir que tu rattrapes ton retard. Je te donnerai une liste
            de ce par quoi tu peux commencer et oui, tu auras une interro après.




Joanne éclata de rire. Elle avait un rire sympa, de ceux qui vous donnent envie de participer à la blague – première chose
            la concernant que je ne pouvais pas critiquer.




— Tu prends toujours les choses en main comme ça, Cherise ?




— Plutôt, ouais. Je suis petite, mais féroce, répondit-elle, en inspectant le vernis à ongles de Joanne d’un air appréciateur.
            Sans rire, si on doit devenir meilleures amies, il faut vraiment que tu sois capable de discuter intelligemment du côté sexy
            relatif des stars de télé. Tu ne peux pas y couper. Qu’est-ce que tu en penses, trop vert ?




Cela aurait désarçonné presque tout le monde. Ce fut le cas pour moi, qui observais à cet instant, mais Joanne s’était adaptée
            sans problème. Elle regarda d’un œil critique le vernis à ongles de Cherise, inclina la tête et dit :




— Non, c’est parfait. Ça rappelle la couleur de ton chemisier. (Je sentis une bouffée de satisfaction s’emparer de Cherise.)
            Mais, continua Joanne, tu pourrais envisager de mettre une deuxième couche bleu canard extra-fine, au lieu de remettre du
            vert. Ça fait vraiment ressortir la couleur.




Cherise cligna des yeux, regarda ses ongles, puis son chemisier.




— Merde, tu assures ! Shopping, dit-elle. Ce soir. Shopping et mojitos. Sans rire, quelqu’un qui peut me battre en analyse des couleurs doit
            valoir la peine que je lui consacre du temps.




Mon moi de l’époque eut l’air un peu pris de court, chercha une réponse, puis finit par dire, avec une dose hilarante de considération
            pour les sentiments potentiellement blessés de Cherise :




— Je ne suis pas… tu sais… lesbienne ou un truc comme ça.




Cherise trouva cela drôle.




— Tu veux dire que tu ne serais pas prête à devenir lesbienne pour moi ? Pfff. Je ne cherche pas à te draguer. Personne d’autre
            ici ne comprend le pouvoir du shopping Zen. Je pense… (elle balaya son ensemble du regard, puis celui de Joanne, qui était
            vraiment très joli), je pense qu’on peut faire un beau massacre de cartes de crédit toutes les deux. Il faut bien que quelqu’un
            s’occupe du développement économique. C’est presque une affaire de patriotisme.




Joanne sembla soulagée, et elle sourit. Mais de mon point de vue, il y avait toujours quelque chose qui clochait dans ce sourire.




— Marché conclu, dit-elle.




Cet endroit était chaleureux, et je voulais y rester, pour me délecter de la sensation d’aimer et d’être aimée.




Mais c’était impossible.




J’eus l’impression diffuse d’être violemment poussée par l’arrière, et je sortis des rails, chutant dans un puits sans fond,
            complètement perdue, jusqu’à une soudaine explosion de lumière.




Une rafale de souvenirs. Des bribes de conversations. De la crème glacée sur le canapé, en regardant des films avec Cherise.
            Du shopping. Du papotage.




La vie normale. J’avais eu une vie normale, à une époque.




Une nouvelle sensation de basculement, une confusion, et quand je la chassai en battant des paupières, je vis Cherise pousser
            la porte d’un couloir sombre donnant sur le monde extérieur. Du temps s’était écoulé, même si je ne savais pas précisément
            combien. Elle regarda pardessus son épaule, et je vis que Joanne sortait du bâtiment, à sa suite.




— Alors, disait Cherise, qu’est-ce que tu en penses ? Hot Topic ? Et puis peut-être Abercrombie, un peu. Et puis, déjeuner.




— Dis donc, est-ce qu’il t’arrive de faire autre chose que du shopping ?




Mais Joanne ne semblait pas réellement opposée à cette idée. Cherise lui envoya un baiser.




— Ben, je pensais faire un saut au club d’échecs, mais tu sais à quel point ces mecs sont superficiels…




— La ferme.




C’était une belle matinée ensoleillée. Il faisait une chaleur étouffante, avec un soupçon de brise saline. Joanne était belle :
            plus bronzée, plus musclée, portant un jean taille basse et un débardeur bleu canard révélant des abdos bien fermes.




Cherise, bien sûr, était encore plus jolie. Sorbet à l’orange, dégradé de pastels, que des couleurs comestibles. Elle aurait
            pu sortir d’une pub pour produit capillaire. L’enfant sain et plein de vie qu’on voit sur les posters.




— Rien que pour ça, j’ajoute Old Navy à la liste, répliqua Cherise en jetant un œil dans son sac à main. (Elle regarda dans
            un miroir en fronçant les sourcils et retoucha son rouge à lèvres, tandis qu’elles se dirigeaient vers un parking, en traversant
            une aire de pique-nique envahie par les mauvaises herbes à l’arrière du bâtiment qu’elles venaient de quitter.) Et je vais
            aussi t’obliger à manger des sushis.




— Hé, fit Joanne. (Le ton de sa voix, calme et grave, avait changé.) Cher’. Alerte.




Cherise leva les yeux, inquiète, et fixa son regard sur un homme qui se tenait près des voitures dans le parking clôturé.
            Je sentis une poussée d’adrénaline la traverser, et son cœur s’emballa.




— Merde. Je pensais vraiment que cette histoire d’ordonnance restrictive marcherait.




Le visage de Joanne s’était figé. Elle prit son sac à main accroché à son épaule et le tendit à Cherise.




— Reste ici.




— Ne fais pas ça, murmura Cherise, en saisissant son bras. Retournons à l’intérieur. On peut appeler la sécurité – ils ont
            sa photo. Ils savent qu’ils doivent appeler les flics.




— Ouais, jusqu’à présent, ça a vachement arrangé les choses, répliqua Joanne. Ce connard ne va pas s’en aller comme ça. Ça
            fait combien de fois qu’il se pointe ici ?




Cherise soupira. Je ressentais sa peur, franche et réelle.




— Six.




— Et les coups de fil ?




— Oh mon Dieu, je ne les compte plus. Et ne me parle même pas de ces lettres abjectes.




— Alors ce mec a besoin d’un message plus convaincant, fit Joanne. Écoute, fais-moi confiance. Tu peux retourner à l’intérieur,
            O.K. ?




— Mais Jo, tu ne peux pas…




Sûr qu’elle pouvait, apparemment. Je me regardai marcher, déterminée, en direction du mec au look louche qui se tenait près
            de la décapotable rouge. Il portait un pardessus – indice révélant totalement à quel point il était dérangé, par une chaleur
            pareille – et même d’où se tenait Cherise, je pouvais voir qu’il avait besoin, non seulement d’une bonne douche, mais d’une
            désinfection complète. Un regard de fou. Des cheveux de dément.




Vraiment flippant.




Joanne s’arrêta à moins d’un mètre de lui. Cherise ne put entendre la conversation, car soudain, le tonnerre gronda au-dessus
            de nos têtes. Surprise, elle leva les yeux pour apercevoir des nuages noirs qui s’approchaient par l’ouest – ce qui, pensa-t-elle,
            était vraiment étrange, car elle s’était moquée des prédictions météorologiques toutes faites de Marvin signalant des orages
            alors que le temps était dégagé sur la côte et que toutes les autres stations avaient prévu un ciel ensoleillé.




Joanne devait être étonnée aussi, car elle regarda en l’air en fronçant les sourcils, ce qui, l’espace d’une seconde, détourna
            son attention du type au pardessus.




Qui se jeta soudain sur elle, pour la frapper de son poing.




Je dus l’admettre : cette ancienne version de moi avait, à l’évidence, des réflexes d’enfer. Elle se pencha en arrière, et
            le coup passa à côté de son menton, sans le moindre dégât. Il gronda, fouilla dans sa poche, et en ressortit… un couteau.




— Appelle les flics, cria Joanne à Cherise, qui se précipita vers la porte.




Tout en courant, elle composa le 911 sur son portable, et appela à l’aide en hurlant pendant qu’il sonnait. Des éclairagistes
            et des techniciens accoururent du studio, des types bien costauds, des types du syndicat. Des durs.




— Jo a des ennuis ! Sur le parking !




Ils se précipitèrent dans cette direction, tandis que Cherise déballait toute l’histoire à l’opérateur. Puis elle retourna
            en direction du parking en courant, terrifiée par ce qu’elle pourrait y trouver…




Mais elle n’y trouva qu’un cercle de gros durs, rassemblés autour du pervers au couteau, lequel était allongé face contre
            terre, un genou de Joanne sur son dos. Elle maintenait son bras en le tordant jusqu’à l’épaule, selon un angle douloureux ;
            elle semblait calme et sereine. Une rafale traversa le parking en tourbillonnant, faisant voler du sable et des détritus,
            et rabattit ses cheveux sur son visage. Elle les rejeta en arrière, et Cherise vit qu’elle souriait.




— Tout va bien, Cher’. Un pervers maniaque de moins. Il ne reste plus que Brad Pitt, c’est ça ?




Cherise inspira en tremblotant.




— Il faut vraiment qu’il arrête de m’appeler, dit-elle, tentant vaillamment de ne pas montrer qu’elle avait été terrifiée à en perdre la tête
            à l’idée de trouver mon autre moi morte, étendue sur le sol. Sa femme commence à en avoir marre.




Le pervers se tordit de douleur et prononça quelques paroles pas très gentilles. Joanne posa sa main droite sur sa nuque,
            et Cherise fut presque certaine d’avoir vu une étincelle en jaillir pour pénétrer en lui.




— Pas de coup tordu, dit Joanne, ou tu te réveilleras dans le coma.




L’électricien en chef Sully, communément reconnu comme le type le plus dur du syndicat, posa sa main sur son cœur.




— Je crois que je suis amoureux, dit-il.




Et tous les gars sifflèrent en signe d’approbation.




Cherise retint une envie folle de se marrer quand Joanne lui lança un coup d’œil.




— La routine quotidienne pour une Miss Météo, dit-elle.




Puis la police, arrivant sur les lieux dans un hurlement de sirènes, prit le contrôle de la situation.




Ce fut le jour, réalisai-je, où Cherise me considéra vraiment, non pas comme une simple amie, mais comme l’amie intime, sa meilleure amie.




Et ce sentiment… c’était de l’amour.




Je perdis le fil du souvenir, tombant dans un ensemble confus de sons et de couleurs. Une spirale de chaos. J’avais un mal
            de tête lancinant, pesant, et je voulais descendre du manège maintenant. Et ne plus jamais, jamais remonter dessus.




Le truc suivant que je pus capter ne fut qu’un flash, très bref. Je n’étais même pas dedans. C’était Cherise, dans un magasin
            de chaussures, en compagnie d’une blonde élégante, qui se plaignait de son ex-mari.




Et de sa sœur. À ressentir le dégoût éprouvé par Cherise, je compris que cette femme était intarissable à propos de sa sœur.




Et elle était encore en train de parler d’elle.




— Je ne l’aimais pas beaucoup, tu sais. Quand j’étais plus jeune, Joanne était une vraie garce.




Oh, c’était moi, la sœur. Alors, cette femme, c’était… qui exactement ?




Cherise remit une paire de chaussures dans une boîte, et se tourna pour lui faire face, les sourcils froncés. Avant même qu’elle
            puisse ouvrir la bouche pour me défendre – si c’était bien son intention, ce dont je ne pouvais être certaine – la blonde
            se lança.




— Joanne a toujours été spéciale. Maman la traitait comme une petite reine. J’ai toujours été celle qui devait travailler le plus, tu vois ? C’est pour ça
            qu’on n’était pas proches. Je ne serais vraiment pas venue chercher son aide si je n’avais pas été désespérée.




— Sans rire, Sarah, rétorqua Cherise. J’imagine que c’est plutôt sympa qu’elle te laisse habiter chez elle, bouffer à l’œil
            et utiliser ses cartes de crédit.




Elle insista sur les cartes de crédit, et j’examinai la blonde avec un regain d’intérêt. Nouvelles mèches et nouvelle coiffure.
            Belle tenue de marque. Les chaussures qu’elle était en train d’essayer devaient coûter trois cents dollars au minimum, et
            elles n’étaient même pas si jolies que ça, sur elle.




Sarah n’eut pas l’air de très bien prendre cette remarque.




— Bah, c’est juste provisoire. Et toi, tu as des sœurs ?




— Des frères, répondit Cherise. Deux.




— Riches ? (Sarah plaisantait, mais pas tant que cela. Cherise lui adressa un regard glacial.) Oh, allez, ne fais pas ta sainte-nitouche.
            C’est un bon choix de carrière, de se marier pour l’argent. Tu es plutôt mignonne, tu devrais en profiter.




— C’est ce que je fais, répliqua Cherise, en haussant les épaules. Je travaille à la télévision. C’est assez superficiel pour
            moi.




— Ce n’est pas ça que je veux dire. Tu as bien dû rencontrer des mecs riches et brillants, surtout à la télévision.




— Évidemment.




Le sentiment qui habitait Cherise était de l’agacement, mêlé à un peu de mépris malsain. Non, elle n’aimait pas ma sœur. Mais
            alors pas du tout.




— Et donc, en étant juste un peu organisée, tu pourrais vraiment assurer ton avenir, continua Sarah, clairement inconsciente
            du feu rouge ostensible que l’expression de Cherise devait renvoyer. Les filles comme Jo ne comprennent pas vraiment le monde.
            Elle finira avec un raté, si déjà elle peut se trouver un mec, et elle ne sera jamais heureuse. Les femmes fortes finissent
            toujours seules, c’est comme ça, c’est tout. Moi, par contre, j’ai l’intention de finir au Diamond Club, entourée de plein
            d’amis.




— Ouais, enfin, tu n’as pas déjà essayé, ça ? lui demanda Cherise, sur un ton affable. Tu sais, se marier pour de l’argent.
            Il n’était pas blindé, ton ex ?




— Mon ex était un enfoiré. Et un criminel, de surcroît.




— Mais tu es restée mariée.




Sarah haussa les épaules.




— Jusqu’à ce que je décide d’y mettre un terme.




Cherise était mentalement occupée à prévoir un avenir pour Sarah, un avenir fait de soirées amères passées à se soûler au
            martini, de dettes, et de divorces à répétition. Et elle semblait même plutôt y prendre plaisir.




— Je pense que tu ne connais pas du tout Joanne. Ta sœur déchire carrément, en fait. Et la prochaine fois que tu dis du mal
            d’elle, je te gifle tellement fort qu’on entendra rouler les cailloux que tu as dans la tête.




Sarah ouvrit la bouche, et la referma.




Puis elle se mit à rire, car elle croyait que Cherise plaisantait.




Mais je savais que ce n’était vraiment pas le cas, et cela me réchauffa le cœur. Flou.




Des souvenirs traversèrent mon esprit de plus en plus vite, des trucs qui ne collaient pas, des trucs que je ne voulais pas
            savoir, des trucs que je n’avais jamais voulu savoir, et il fallait que ça s’arrête, que ça s’arrête, que ça s’arrête.




Cherise et Pas-moi dans une voiture, filant à toute allure pour échapper à un orage. Une bagarre sur une route déserte. Kevin
               qui retient Cherise pendant que Lewis et moi repoussons des ennemis. Cherise au volant, marmonnant des prières alors que nous
               fonçons droit sur un orage.




Je ne pouvais pas tout absorber. Surcharge. Stop !




Je tentai de me retirer et, d’une certaine façon, la connexion commença à se dégrader, mais au dernier moment, j’aperçus un
            visage.




Mon propre visage, avec des yeux qui n’étaient pas humains – incandescents, lumineux. Des yeux comme ceux de David. Je regardai
            ses lèvres s’ouvrir et l’entendis dire :




— Maman ?





   



V


Je hurlai et me redressai, perdis l’équilibre, et tombai pour finalement me retrouver en train de sangloter, le souffle coupé. L’air ambiant
            était calme et frais, et j’avais de la boue sur les mains, là où mes paumes avaient touché la neige mêlée de terre que nous
            avions ramenée dans la tente. Il y avait une odeur de couvertures sales, de sueur et de peur.




Retour à la réalité.




Je sentis une irrésistible envie de vomir, la réprimai, et m’assis lentement. Mon souffle était brûlant, irrégulier, et je
            n’étais pas certaine que ma tête s’arrêterait un jour de cogner. Mon Dieu, ça faisait mal !




La main chaude de Lewis se posa sans bruit sur mon épaule, puis il passa devant moi pour s’agenouiller près de Cherise. Ses
            yeux étaient clos et elle était complètement immobile.




Trop immobile.




— Est-ce qu’elle va bien ? demandai-je.




Ma voix semblait fruste, mal assurée, et ce léger chevrotement ne me plaisait pas. J’avais l’impression que quelqu’un avait
            empaillé ma tête, l’avait mise sur un support et s’en servait pour s’entraîner à la batte.




Maman, avait dit l’image dans le souvenir de Cherise. Maman. David avait dit que nous avions un enfant. Je ne m’étais pas attendu à ce qu’elle soit… adulte. Et à ce qu’elle me ressemble
            autant.




Imara.




— Elle est vivante, fit-il, et l’espace d’une folle seconde, je crus qu’il parlait d’Imara, mais il se focalisait sur Cherise.
            Bon Dieu, Jo. Comment as-tu fait ça ? Comment as-tu pu ? Tu n’es pas une gardienne de la Terre ; tu n’as jamais…




Il se tourna vers moi, et je vis ses yeux s’embraser de couleurs, comme ceux d’un djinn – mais non, c’était dans le monde
            éthéré ; je le voyais, superposé au monde réel, et c’était déroutant ; cela me donna envie de vomir. Je tentai de me lever
            et retombai durement sur le sol.




— Jo ! (Il me saisit pour me retenir, et je sentis tout son corps trembler, vibrer comme un câble. Il scintillait tellement
            que je n’y voyais rien. Je fermai les yeux en serrant les paupières.) Concentre-toi. Mon Dieu, qu’est-ce que tu t’es fait ?




Je pouvais à peine respirer. Rien n’allait. Trop de couleurs, trop de sons. Chaque battement de son cœur grondait comme le
            tonnerre, sa voix assourdissante résonnait dans ma tête, même les odeurs étaient trop vives, trop immédiates…




Seul le contact de sa main parvenait à m’apaiser, tandis qu’il caressait mes cheveux moites, ma peau, me ramenant gentiment
            dans le monde réel.




— Chhhut, me souffla-t-il tout doucement dans l’oreille. Chhhut… là… Respire. Respire.




Il me berçait dans ses bras, et je sentais mon cœur battre la chamade. Mon corps me semblait trop étroit pour me contenir ;
            je crevais son enveloppe ; j’étais… J’étais…




Oh, mon Dieu.




J’explosai dans un déchaînement de lumière, convulsant sous son étreinte, essayant de hurler, mais ma gorge trop serrée emprisonnait
            les sons.




Lewis me tint jusqu’à ce que les vagues retombent peu à peu, me laissant vide, anéantie, tremblante sous l’émotion.




J’avais planté mes ongles dans sa peau et, quand je desserrai mon étreinte, je vis du sang affluer dans les plaies.




Il ne dit rien. Je ne sais pas s’il pouvait parler. Son visage… son visage exprimait un mélange indescriptible d’émerveillement
            et d’horreur.




Cherise se redressa comme si quelqu’un l’avait brusquement tirée par les cheveux et nous regarda l’un et l’autre en cillant,
            étonnée.




— Qu’est-ce qui vient de se passer ? demanda-t-elle. Je me sens mieux. Je vais mieux ?




Lewis expira, lentement et faiblement.




— Oui, répondit-il. Tu vas mieux.




Puis il me regarda, toujours sans dire un mot.




— Et moi ? murmurai-je. Je suis quoi ?




Il me contempla d’un regard vide. D’un regard de gardien.




— Je ne sais pas, admit-il. Mais quoi que tu sois désormais, tu es sacrément puissante.




— Ouais, tu parles d’un scoop, reprit Cherise, en clignant des yeux et en s’étirant. La vache, j’ai faim ! Qu’est-ce qu’il
            y a pour le dîner ?




Je regardais Lewis droit dans les yeux, et lui me dévisageait en retour. C’était comme de l’intimité, mais pas au sens sexuel
            du terme – c’était autre chose. Quelque chose de sincère, d’élogieux, un petit peu effrayant. Mon rythme cardiaque commençait
            à ralentir, au lieu d’accélérer. Mon corps refroidissait après avoir tourné à plein régime.




— Entrecôte, répondit Lewis, rompant le contact visuel pour se tourner vers elle en lui souriant. Pommes de terre en robe
            des champs. Pain frais chaud et beurre fouetté.




— Arrête de me faire baver, dit-elle en s’extirpant du sac de couchage. Qu’est-ce qu’il y a vraiment pour le dîner ?




— Des barres de céréales.




Il fouilla dans son sac à dos, en trouva une et la lui tendit.




— Tu as du champagne pour aller avec ça, non ?




Cherise souriait pour faire bonne contenance, mais elle avait encore peur. Il lui offrit une bouteille d’eau, avec la dignité
            d’un sommelier.




— La maison ne propose que des grands crus, répondit-il, me lançant à nouveau un regard circonspect, étrangement impartial.
            Toi aussi, tu ferais mieux de manger quelque chose.




Je ne voulais pas. Les barres de céréales avaient un goût de… poussière. Même les pépites de chocolat avaient un goût amer,
            un truc qui n’allait pas, mais je m’obstinai tout de même à mâcher et avaler. L’eau avait l’air correcte, et je la bus d’un
            trait jusqu’à roter. Quand j’eus terminé ce repas frugal, je me sentis rassasiée et plus qu’épuisée. Lewis me regardait sans
            en avoir l’air, à l’affût, supposai-je, d’un signe quelconque indiquant que j’allais craquer aux entournures, mais il ne posa
            aucune question. Il demanda brièvement à Cherise ce dont elle se souvenait – pas grand-chose à vrai dire, juste ce qu’elle
            m’avait dit auparavant – et comment elle se sentait – apparemment super bien. Et elle avait sommeil, car elle n’arrêtait pas
            de bâiller. Elle finit par se pelotonner dans le nid douillet de son sac de couchage, et s’endormit.




J’étais tout aussi fatiguée, pour ne pas dire davantage, et la gravité attirait implacablement mes paupières vers le bas,
            millimètre par millimètre. Lewis ne dit pas un mot, prit ma bouteille vide pour la mettre de côté, et m’aida à me glisser
            dans mon sac de couchage. C’était génial de se sentir au chaud et à l’horizontale.




Lewis écarta mes cheveux de mon front, et son regard fut soudain circonspect et inquiet.




— Est-ce que tu sais ce que tu as fait ? me demanda-t-il. (Je secouai la tête en silence. Il se pencha et m’embrassa très
            doucement.) Tu as fait l’impossible. Et ça m’inquiète.




Ça m’inquiétait aussi.




Mais pas suffisamment pour m’empêcher de dormir.



 


— Debout mesdames. (C’était la voix de Lewis, trop forte et trop enjouée. Je poussai un gémissement et tentai de m’enfouir dans la chaleur de mes couvertures,
            car il faisait un froid glacial au-dehors, mais il me priva de ce plaisir en ouvrant le sac de couchage pour le rabattre,
            m’exposant ainsi au froid.) Tout de suite. On lève le camp. On a pas mal de route à faire si on veut arriver à l’heure au
            point de rendez-vous.




Je ne voulais pas y penser. Mes mollets, mes chevilles et mes cuisses étaient raides et me faisaient mal, et j’avais l’impression
            qu’on avait immobilisé mon cou dans un étau toute la nuit. J’avais mal à la tête, et tous les bleus que j’avais récoltés ces
            derniers jours se rappelaient douloureusement à mon bon souvenir.




Mais je me levai tout de même. Avant tout parce que Cherise était déjà en train de se bouger, et ça l’aurait foutu mal de
            se faire doubler par la fille qui avait été à deux doigts de mourir.




Lewis m’adressa un brusque signe de tête et sortit de la tente. Je me faufilai à l’extérieur pour le suivre et poussai un
            léger gémissement en sentant le froid féroce se refermer sur moi. Je m’attendais à ce que l’air que j’expirais se fige et
            tombe par terre.




Lewis ne portait même pas son foutu manteau.




— Comment te sens-tu ? me demanda-t-il.




— J’ai mal partout, répondis-je. Je suis fatiguée. Tout va bien.




Il me regarda, et je sus qu’il m’examinait un peu plus que la normale. Au bout de quelques secondes, il hocha la tête avec
            réticence.




— Ça a l’air d’aller, dit-il. Mais Jo, il faut que tu comprennes. Ce qui t’est arrivé hier n’avait rien de naturel. Ce n’était
            pas normal. Tu es une gardienne des Cieux et du Feu. Tu n’es pas une gardienne de la Terre. Il n’y a qu’une seule personne en vie actuellement qui possède les trois pouvoirs, et c’est moi.




— C’est là que tu veux en venir ? Tu es jaloux ?




Il aboya un rire dont le souffle expulsé resta suspendu, tout blanc, dans l’air immobile.




— Non, mon Dieu, non. Si tu étais vraiment une gardienne au triple pouvoir, je serais complètement soulagé. Mais, Jo, je ne
            vois pas ça en toi. Je ne le vois pas aujourd’hui, et je ne l’ai jamais vu avant. Alors, qu’est-ce qui a bien pu se passer,
            bordel ? Après… tu avais l’air…




Il sembla sincèrement chercher ses mots pour formuler sa pensée. Je lui épargnai ce souci.




— D’avoir eu un orgasme ? Ouais, c’est un peu ça. (Il détourna le regard.) Pas normal, hein ?




— Il n’y a aucune normalité quand on parle d’un truc pareil, Jo. Tu as eu accès aux souvenirs de Cherise ?




Je hochai la tête.




— Et ils signifiaient quelque chose pour toi ?




— Au début. Mais plus j’avançais, plus ils étaient déroutants.




— Parce que ton cerveau était surexcité. Ce qui a dû ensuite déclencher le…




— L’Orgasme Suprême, lui soufflai-je. Franchement, Lewis, tu n’as pas douze ans. Tu peux dire ce que tu penses. Allez !




Il n’en tint pas compte.




— Ça signifie que tu canalisais de l’énergie par le réseau neuronal qui sert normalement à véhiculer l’énergie sexuelle, dit-il,
            à demi pour lui-même. Ce qui collerait, car certains gardiens de la Terre sont connectés de la sorte, également. Mais pourquoi
            est-ce que je ne vois rien maintenant ? Ton aura ne montre qu’une force normale, d’amplitude normale pour toi. Cieux et Feu,
            et le Feu est plutôt faiblard.




Je haussai les épaules.




— Ça a de l’importance ?




— Possible, oui.




— Est-ce que c’est suffisamment important pour qu’on se pèle le cul à en discuter maintenant ? Parce qu’au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, tu es encore en train de frissonner.




— Vraiment ? (Il parut sincèrement surpris et tendit le bras pour prendre son manteau dans la tente et le mettre sur ses épaules.)
            Voilà. Tu es contente ?




— Aux anges, mec.




Lewis passa ensuite à des choses d’ordre plus pratique, comme le démontage du camp, pour lequel Cherise et moi n’étions pas
            super efficaces, puis nous servir de guide pour la seconde partie de la Marche de la Mort Hivernale au Pays des Merveilles.
            Cherise posait des questions. Je pouvais répondre à certaines d’entre elles, mais pour la plupart, j’en étais incapable. Lewis
            vint à mon secours pour la plus importante, qui portait sur ce qui leur était arrivé, à elle et à Kevin.




— Tu te souviens d’avoir été envoyée par les gardiens ? demanda-t-il. Pour combattre le feu en Californie ?




— Ouais. (Cherise était rouge et essoufflée, mais ça lui allait plutôt bien. Lewis n’y était pas totalement insensible, d’ailleurs,
            même s’il n’était pas conscient de cette attirance. Il ralentissait, simplement, et lui prêtait plus d’attention, au lieu
            de nous faire avancer sans pitié dans la neige comme des chiens de traîneaux.) Il me montrait comment il faisait ses trucs.
            Comme créer des coupe-feux par exemple. C’était cool.




— Tu te souviens de ce qui s’est passé ensuite ?




Elle resta silencieuse pendant quelques secondes, ses yeux bleus perdus dans le lointain, puis elle hocha la tête.




— Cette femme est sortie des arbres. Du moins, je crois que c’était une femme. (Elle fronça les sourcils.) Pourquoi est-ce
            que je ne me rappelle pas à quoi elle ressemblait ?




Lewis me lança un regard qui signifiait clairement Démon. Je ne le contredis pas. Une fois qu’on a sauté de la falaise, il vaut mieux faire semblant de savoir voler.




— Et ensuite, qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Lewis tandis que nous descendions, essoufflés, un nouveau coteau semé d’embûches,
            cherchant d’un pied tâtonnant de bons points d’appui sous une couche de neige cruellement lisse.




Je faillis glisser sur une pierre qui roula sous mon pied, et m’agrippai furieusement à ce que je pouvais. Lewis attrapa mon
            bras et me stabilisa.




Cherise prit son temps avant de répondre.




— Euh… je me souviens d’être tombée… et il y a eu… je ne sais pas. Une douleur peut-être. Je me souviens surtout que je me
            suis évanouie. Et que je me suis réveillée ici, dans la neige. Complètement gelée.




Étrangement similaire à ma propre expérience, en fait, sauf qu’elle avait réussi à garder ses vêtements sur elle. Lewis et
            moi échangeâmes un autre long regard.




— Est-ce que j’ai pu être… commençai-je.




— Non, dit-il, avec certitude. Ce qui lui est arrivé est clair. Ce qui t’est arrivé ne l’est pas.




Il sonda la neige toute lisse qui s’étalait devant nous avec une longue branche tordue, puis nous fit signe d’avancer. Nous
            marchâmes péniblement en silence pendant un moment.




— Il y a un truc dont je me souviens, dit soudain Cherise. Je me souviens… hé, est-ce que tu m’as tiré dessus ? (Elle fronça
            les sourcils et ouvrit son manteau pour regarder son pull.) Oh, la vache, tu m’as vraiment tiré dessus. Mais je ne suis pas…




— On en parlera plus tard, promit Lewis. Garde tes forces. On a encore beaucoup de chemin à faire.




Sans déconner. Encore des plombes à escalader un terrain gelé et glissant. Pas mon meilleur souvenir. Mais je ne pus m’empêcher
            de rire quand Cherise, visiblement fatiguée, accepta que Lewis l’aide à traverser un étroit cours d’eau gelé. Ses grandes
            mains faisaient le tour de sa taille, et il la souleva sans peine pour la faire passer de l’autre côté.




— Ooooooh ! Jolies mains ! Vous savez que je pourrais commencer à vous apprécier, monsieur.




— Moi aussi.




Lewis sourit brièvement, puis reporta son attention sur la piste.




— Hé, Lewis ? (La gaîté de Cherise s’était envolée presque immédiatement, et elle saisit sa manche pour l’obliger à s’arrêter.)
            Tu n’as rien dit, à propos de Kevin. Tu penses… Est-ce que ce qui m’est arrivé lui est arrivé aussi ? Est-ce qu’il cherchait
            de l’aide, lui aussi ?




Lewis me regarda pardessus l’épaule de Cherise, puis fixa la neige.




— C’est peu probable, répondit-il. Si ce que je crois est vrai, Kevin aurait tenu plus longtemps, aurait été plus utile. À
            ce que j’en sais, il est peut-être encore sous le contrôle de cette femme.




— Cette femme ? Qui ça ? (Nous atteignîmes le bas du long coteau glacé et commençâmes l’ascension fatigante du suivant, avançant
            tant bien que mal en nous accrochant à des branches verglacées quand cela devenait trop dur.) Allez, vous êtes des super-héros
            ou quelque chose dans le genre. Il doit bien y avoir un truc qu’on puisse faire pour lui !




Lewis la regarda l’espace d’une seconde, et ses yeux étaient sombres et glacials.




— Si c’était le cas, dit-il, je serais en train de le faire, bordel. Mais je ne peux pas prendre de risques. Pas avec vous
            deux.




Le sol se déroba sous les pieds de Cherise et elle commença à glisser.




Je m’agrippai à une branche accessible, tendis le bras, et l’attrapai par la manche de son manteau pour la remettre d’aplomb.
            Lewis m’aida à la hisser jusqu’au sommet de la colline, où nous fîmes une pause pour reprendre notre souffle. La vue aurait
            pu être splendide, sauf que des nuages bas cachaient les montagnes et écrasaient la cime des arbres comme du coton sale. La
            neige n’arrêtait pas de nous harceler, tombant régulièrement, délicatement.




Je voulus demander combien de chemin il nous restait à parcourir, mais ça ne valait pas le coup de gaspiller sa salive. Je
            ne pensais pas que ça m’aiderait de le savoir. Mes jambes me brûlaient, les muscles de mes mollets me faisaient souffrir,
            et j’avais des égratignures et des bleus partout. J’avais toujours mal à la tête. Les souvenirs que j’avais acquis des expériences
            de Cherise m’avaient laissée dans un état de malaise instable, qui me donnait l’impression de les avoir imaginés ou rêvés.
            Mais au moins, j’avais des souvenirs de moi, du studio de télévision, de Cherise, de Sarah, de…




De cette fille qui m’appelait maman.




— Lewis, dis-je. (Il hésita au moment de planter sa branche dans la neige, puis fit deux ou trois pas supplémentaires.) J’ai
            vu Imara. Dans les souvenirs de Cherise.




Il ne répondit pas. Il fit un pas de plus, et je suivis ses traces, cherchant mon second souffle. L’air ambiant était glacé
            et humide, et la neige fondue me brûlait le visage. Le ciel était comme un dôme gris ininterrompu, oppressant, comme s’il
            descendait lentement pour se poser sur ma tête. La nature. Qui avait besoin d’elle ?




— Est-ce que tu vas te décider à me parler d’elle ? lui demandai-je d’un ton pressant.




Les mots étaient sortis plus sèchement que je n’en avais l’intention.




— Non, répondit-il. Inutile de compliquer les choses maintenant. Chaque chose en son temps, Jo. Occupons-nous d’abord de notre
            sécurité avant de…




— Avant de parler de mon enfant mort ? rétorquai-je. Bon, si tu t’inquiètes de me voir fondre en larmes, ce n’est pas la peine. Je ne me souviens même pas
            d’elle. Tout ce que j’ai, c’est un nom et un visage.




Ce n’était pas vrai, mais je ne voulais pas qu’il sache à quel point cette simple vision m’avait laissée à vif et anéantie.




Cherise s’arrêta net, à bout de souffle.




— Elle est morte ? s’écria-t-elle, en commençant à tendre le bras dans ma direction, mais elle se ravisa. Oh, mon Dieu, qu’est-ce qui s’est
            passé ?




— Je ne sais pas, répondis-je, sèchement. Je ne sais rien. C’est ça, le problème.




Lewis enfonça son bâton dans la neige, plus brutalement qu’il n’était nécessaire.




— Je veux savoir comment elle est morte, dis-je.




— Si les souhaits étaient des chevaux, tu roulerais à deux cent cinquante sur l’autoroute au volant d’une Mustang rouge cerise.
            (Sa voix était maussade et distante.) Non.




— Espèce de fils de pute.




— C’est possible. (Il m’adressa un sourire qui exprimait autant de regret que de tristesse.) Mais j’ai toujours été comme
            ça. C’est juste que tu as oublié…




Il s’arrêta net, se redressa et leva une main pour obtenir le silence. Cherise et moi nous figeâmes également. Le vent tourbillonnait
            dans la clairière, soulevant des cristaux de glace qui mitraillaient mon visage, mais je restai immobile.




Au loin, j’entendis un son étouffé, comme si on tranchait quelque chose.




— Qu’est-ce que c’est que ça ? murmurai-je, puis je le reconnus. (C’était le bruit des pales d’un hélicoptère.) Des ennuis ?




— Non, répondit Lewis. C’est ce que j’espérais. On est juste arrivés ici un petit peu en avance, c’est tout.




— Ici ? (Cherise pivota lentement sur elle-même.) C’est où ici exactement ?




Lewis éleva son GPS, sur lequel clignotait une petite lumière rouge.




— Point de rendez-vous. On va nous faire sortir d’ici.




C’était si soudain. Waouh ! Sauf que – même si c’était censé être plutôt une bonne nouvelle, non ? – Lewis n’en était pas plus détendu pour autant.
            Il se débarrassa de son sac à dos d’un coup d’épaule, et fit glisser des fermetures pour ouvrir plusieurs poches, promptement,
            avec habileté.




— Alors c’est quoi, le problème ? lui demandai-je. Parce qu’il y a un problème, je me trompe ? Il y avait toujours un problème.




— Je pense qu’on est suivis, répondit-il. Dirigez-vous vers l’orée des arbres. Toutes les deux. Illico.




Cherise se mit en route immédiatement, s’élançant dans la neige aussi vite que possible. Quand il vit que je n’obéissais pas
            au doigt et à l’œil, Lewis me hurla à s’en décrocher la mâchoire : «  Bouge ! » Un sergent instructeur n’aurait pas pu être
            plus menaçant. Je déguerpis maladroitement, mes pieds s’enfonçant profondément dans la neige. Je priai pour ne pas tomber
            dans une crevasse, car il serait peu pratique de se casser une jambe à cet instant.




Quand je me retournai pour regarder derrière moi, je vis Lewis, debout au milieu de la clairière, les yeux levés vers le ciel
            gris. Son sac à dos était posé à côté de lui, et il tenait dans sa main une forme noire et anguleuse, le pistolet avec lequel
            il avait tiré sur Cherise.




Il balaya du regard l’autre bout de la clairière, mais il était évident que c’était inutile. Il sentait peut-être les ennuis
            approcher, mais il ne savait pas vraiment de quel côté ils venaient. Il me vit hésiter, à découvert, et me fit signe de continuer
            à courir. Cherise avait déjà atteint les arbres ; j’entr’aperçus une tache de rose alors qu’elle trouvait un abri pour se
            camoufler.




Et je l’aurais suivie, vraiment, si je n’avais pas brièvement aperçu un mouvement sur la gauche de Lewis, au milieu des ombres
            profondes de la forêt ; je sentis quelque chose d’indistinct, comme si quelqu’un essayait d’éviter qu’on le remarque.




— Lewis ! hurlai-je, mais le battement de plus en plus bruyant des rotors de l’hélicoptère couvrait ma voix. Lewis ! Là-bas !




Je lui adressai des signes frénétiques, essayant d’attirer son attention, et à cet instant précis quelque chose s’embrasa
            à la limite des arbres, là où j’avais décelé cette forme indistincte, quelque chose d’incandescent et de sphérique, qui fonça
            droit sur moi.




Je n’eus même pas le temps de réfléchir ; je m’aplatis aussitôt dans la neige, tête la première. La boule de feu passa au-dessus
            de ma tête en crépitant, juste à l’endroit où mon abdomen se serait trouvé si j’avais été prise par surprise ; elle continua
            sa route en sifflant sur l’étendue de neige, où elle ne tarda pas à faire fondre des congères dans un rayon de un à deux mètres,
            jusqu’à ce que la terre soit mise à nu.




Ce qui eut pour effet d’attirer enfin l’attention de Lewis. Il se retourna brusquement au moment où Kevin sortait du couvert des arbres. Le jeune homme avait l’air
            crasseux et éraflé de partout, mais une lueur se consumait dans ses yeux et, tandis que je me demandais ce que je pouvais
            faire, il leva la main, paume ouverte, et y forma une nouvelle boule de feu.




Apparemment, ma technique du plongeon subit était homologuée par les gardiens, car Lewis fit de même ; il attendit que Kevin
            envoie la boule de feu, puis il s’aplatit dans la neige. La boule fendit l’air et explosa comme une bouteille de napalm contre
            un arbre à l’extrémité de la clairière ; celle-là, il l’avait lancée avec une fureur accrue. Lewis roula sur lui-même, leva
            son pistolet, visa…




Et ne pressa pas la détente. Je retins mon souffle, horrifiée, car Kevin formait déjà une nouvelle boule de feu dans le creux
            de sa paume en grondant de rage.




Non. Bon Dieu, pourquoi Lewis ne tirait pas ?




Kevin envoya la boule de plasma droit sur un Lewis, impuissant, allongé par terre, mais il ne pressait toujours pas la détente.




Il n’essaya pas non plus d’éviter l’impact des flammes.




Celles-ci le touchèrent, explosant en une fournaise d’énergie ardente, faisant fondre la neige autour de lui comme un brusque
            dégel de printemps, et Lewis prit feu. Je hurlai et esquissai un pas dans sa direction, puis m’arrêtai tout net – car Lewis, couvert de flammes qui se cramponnaient
            à lui comme une seconde peau, se remit calmement debout, brossa sa poitrine de la main comme quelqu’un qui chasse sommairement
            de la poussière, et les flammes… s’éteignirent.




Aucune marque sur son corps.




Les yeux de Kevin s’agrandirent, puis il se ferma, soudain dur et glacial.




— Sale fils de pute insensible, cracha-t-il en direction de Lewis, je vais te tuer !




— Alors bon courage. Je crois que la liste d’attente a atteint les dizaines, désormais.




— Où est Cherise ? Qu’est-ce que tu lui as fait ?




Lewis fit un pas vers lui. Il tenait toujours le pistolet dans sa main, mais prudemment, le long de sa cuisse. Je n’étais
            même pas sûre que Kevin puisse le voir.




— Kevin, détends-toi. Elle va bien.




— Non, ce n’est pas vrai, ou alors elle serait ici. Elle serait à mes côtés. (Qu’il en soit conscient ou non, du feu dégoulinait
            de ses doigts.) Tu mens. Tu lui as fait du mal.




— Je n’ai aucune raison de te mentir, répondit Lewis. (Sa voix était calme, posée, très douce, et il continua à marcher en
            direction du jeune homme, sans avoir l’air pressé le moins du monde.) Elle a été blessée, Kevin, mais elle va mieux maintenant.
            Toi aussi, tu es blessé. Il faut que tu arrêtes de te battre contre moi. Tu peux faire ça ?




— Non ! hurla Kevin, tendant ses deux bras en direction de Lewis.




De ses mains jaillit un mur de flammes incandescentes qui se propagèrent vers ce dernier à une vitesse effroyable, transformant
            instantanément la neige en vapeur, ne laissant derrière elles que des débris fumants.




J’aperçus soudain une tache de rose ; Cherise courut au-devant des flammes qui avançaient, pour s’arrêter juste devant Lewis.




— Non ! hurlai-je, bondissant vers elle. Cherise, non ! Il ne te voit pas !




La vue de Kevin était bloquée par les flammes. Il voyait peut-être Lewis, impossible à dire, mais il ne pouvait pas avoir
            vu Cherise, et il allait la tuer.




Et elle n’avait pas l’intention de bouger.




Lewis tendit une main, paume ouverte, et stoppa net le mur de feu. Ses doigts se replièrent et le brasier régressa, pour finalement
            s’effondrer dans un chaos de serpentins brûlants et disparaître à quelques centimètres du visage pâle et terrifié de Cherise.




Quand il la vit, la bouche de Kevin s’ouvrit, formant un grand « o » d’horreur, et il se précipita vers elle en titubant au
            moment même où elle commençait à s’avancer vers lui. Je me remis debout, me débarrassant de la neige d’un revers de main,
            alors qu’ils se heurtaient, éperdus, dans un amas confus de bras et de jambes.




Kevin parlait tout en l’embrassant, mais ce qu’il disait n’était destiné qu’à Cherise, et d’ailleurs, l’hélicoptère qui approchait
            emplissait la vallée d’un grondement croissant, comme celui du tonnerre. Je me dirigeai vers Lewis, fatiguée, endolorie, et
            encore plus anxieuse qu’auparavant. Et si Kevin était encore possédé ? Et si nous étions obligés de le tuer ? Oh, mon Dieu !




Lewis s’y était préparé ; je le voyais à la manière dont il se tenait, les yeux rivés sur eux. Son visage n’exprimait rien
            d’autre que le calcul. S’il trouvait adorable que le fumiste et la bimbo des plages soient réunis, il le cachait bien derrière
            un regard vide, inexpressif.




— Reste derrière moi, me lança-t-il, alors que je m’approchais de lui. (Je hochai la tête et m’exécutai.) Surveille l’hélicoptère.
            Fais-lui signe quand tu le verras.




Je risquai un coup d’œil pardessus son épaule, et vis que Cherise avait pris la main de Kevin pour l’amener vers nous.




— Cherise, lui cria Lewis, lâche sa main et fais un pas de côté.




— Mais…




— Tout de suite.




J’aurais fait ce qu’il disait, moi aussi. Ce ton ne laissait aucune place à la négociation. J’observai le ciel – toujours
            rien d’autre que des nuages bas et gris – puis jetai à nouveau un œil sur eux. Cherise lâcha la main de Kevin et s’éloigna
            de lui – pas loin, mais suffisamment pour ce que Lewis avait en tête, apparemment.




Kevin lui décocha un regard furieux. Le gamin avait l’air malade ; il était pâle, mordu par le gel, et sur le point de s’écrouler.
            Tandis que Lewis faisait un pas vers lui, du feu commença à jaillir de ses doigts.




— Arrête de me combattre, dit Lewis, abaissant le ton de sa voix. (Il utilisait une espèce de pouvoir, quelque chose qui me
            donnait envie de dormir, même au bord de la zone d’effet. Je vis Cherise bâiller et chanceler.) Cherise va bien. On va s’occuper
            de toi, maintenant. Je sais ce qui s’est passé. Il faut que tu arrêtes de combattre, Kevin. Je ne suis pas ton ennemi.




Les jambes de Kevin flageolèrent. Ses mains retombèrent le long de ses cuisses ; du feu et de la fumée coulèrent de ses doigts
            et transpercèrent la neige en sifflant.




— Ne fais pas ça, dit-il. Ne me touche pas. Il ne faut pas que tu me touches. On ne sait jamais.




— Je sais, répondit Lewis. (Il était presque à portée de lui.) Tout va bien. C’est fini. Ça va aller maintenant.




Kevin tituba, puis tomba à genoux dans la neige. À l’endroit où ses mains se posèrent sur le sol, la poudre blanche fondit
            en grésillant, libérant de la vapeur.




— J’ai essayé, dit-il entre ses dents, et il secoua la tête avec colère. (Le feu voltigea, comme des gouttes de sueur.) J’ai
            essayé de l’arrêter. Il est sorti de l’incendie ; je n’avais jamais rien vu de pareil. Je ne savais pas quoi… Je ne pouvais
            pas la protéger. Je croyais que je pouvais, mais…




Entre-temps, Lewis l’avait rejoint et, sans l’ombre d’une hésitation, il le saisit pour le remettre debout.




— Ce n’est pas ta faute, lui dit-il. Il n’y a pas un seul gardien en vie qui aurait pu faire mieux. Moi y compris. Tu as survécu.
            C’est ça qui est important.




Kevin était à peine conscient et Cherise s’approcha de lui pour l’aider à tenir debout, lançant des regards à Lewis, l’implorant
            en silence d’arranger les choses. J’entendis plus clairement le bruit sourd des rotors au-dessus de nos têtes, et finis par
            distinguer une ombre qui surgissait de la brume.




Je me mis à agiter les bras. La couleur de ma doudoune – verte – n’était sans doute pas suffisamment voyante pour qu’ils puissent
            nous repérer, mais je sautai dans tous les sens en hurlant, même si je savais que mes cris étaient inutiles. L’hélicoptère
            se dirigea vers l’endroit où nous nous trouvions, fit du surplace au-dessus de nous, puis commença à faire des cercles pour
            se poser.




Alors que je baissais les bras pour protéger mes yeux de la neige virevoltant dans le souffle des pales, je vis quelqu’un
            qui se tenait dans l’ombre, à l’autre bout de la clairière. Elle était grande, et ses longs cheveux noirs flottaient comme
            un voile de soie dans le vent. Elle ne portait pas de manteau, juste un jean, une paire de bottes peu pratiques, et un tee-shirt
            girly turquoise. Je me sentis à nouveau désorientée, comme lorsque je m’étais vue à travers les yeux de Cherise, mais ce n’était
            pas tout à fait la même chose. Déjà, ce n’était pas un souvenir. Elle était là, devant moi, en temps réel.




Il me fallut exactement une seconde pour comprendre ce que cela impliquait, et cette prise de conscience brutale me heurta
            de plein fouet, comme un train lancé à pleine vitesse.




— Imara ? tentai-je de murmurer. (Ma voix restait coincée au fond de ma gorge serrée. Je regardai Lewis, éperdue, mais il
            s’occupait des gamins et, de toute façon, il n’aurait pas pu m’entendre dans le rugissement de l’engin qui se posait.) Oh,
            mon Dieu, Imara, c’est toi ?




Parce que ça ne pouvait être que ma fille, non ? Elle me ressemblait tellement – même taille, mêmes courbes, mêmes cheveux
            noirs, même si les siens paraissaient plus soignés à cet instant.




Le vent rejeta alors ses cheveux en arrière, révélant son visage tout entier. Elle me sourit, et j’en eus la chair de poule,
            parce qu’il y avait quelque chose qui clochait dans ce sourire. Le choc ténébreux qu’il provoqua en moi traversa toute l’étendue enneigée de la clairière. Ce n’était pas ma fille. Je ressentais en elle un mal insinuant et tenace, et la sensation de danger qu’elle m’inspirait était irrésistible,
            même si elle ne faisait aucun geste manifeste dans ma direction.




C’était… moi.




— Lewis ! hurlai-je, tant j’étais affolée.




Il ne peut pas t’aider, dit-elle, aussi clairement que si elle se trouvait à une distance normale pour me parler. Mais ce n’était pas une voix.
            Pas vraiment. S’il le fait, je vais devoir agir. Tu veux que je le détruise ? Et les enfants aussi ? Je n’hésiterai pas à le faire. Ça ne
               signifie vraiment rien pour moi.




Ce n’était pas ma fille.




C’était le démon.




Approche-toi, dit-elle. Approche-toi, et plus personne n’aura à souffrir. C’est ce que tu veux, n’est-ce pas ? Je te le promets, ce sera indolore




— Lewis, criai-je plus fort. Lewis, bordel, regarde !




Tu ne feras que rendre les choses plus difficiles.




Elle fit demi-tour et rentra sous le couvert des arbres. Elle avait disparu. Il n’y avait même pas de traces à l’endroit où
            elle s’était tenue.




— Quoi ? me cria Lewis, qui se trouvait soudain à mes côtés, penchant la tête tout près de la mienne pour se faire entendre
            au-dessus du vacarme. (Le bruit sourd et violemment répercuté par les pales de l’hélico était très fort à présent.) Quelque
            chose ne va pas ?




Est-ce qu’il me croirait si je lui disais ? Ou est-ce qu’il penserait que j’avais fini par péter mon dernier fusible ? Il
            n’y avait plus rien à voir, là-bas, et quand je sollicitai les sens que Lewis et David m’avaient montré comment utiliser,
            je ne captai… rien. Rien que des arbres qui bruissaient, et une présence, douce et endormie, qui, supposai-je, était désormais
            ma façon de percevoir la Terre.




— Rien, répondis-je. Laisse tomber.




Je regardai l’hélicoptère entamer sa descente. Je retins mes cheveux fouettés par le vent coupant et glacial que son approche
            soulevait et reculai avec Lewis pour lui faire de la place pour l’atterrissage. L’engin toucha le sol, et les rotors ralentirent,
            mais ne s’arrêtèrent pas. L’emblème qu’on avait peint sur son flanc représentait une espèce de phoque, mais ne m’évoquait
            rien.




La silhouette d’un homme baraqué, bien emmitouflé dans une tenue d’hiver, sauta par la porte du passager, s’accroupit comme
            le font instinctivement les gens quand des lames de métal tranchantes fendent l’air juste au-dessus de leur tête, puis traversa
            rapidement l’étendue de neige qui nous séparait. Il me cria quelque chose que je pris pour «  On vous emmène quelque part ? », ce qui me convenait tout à fait.




J’aidai Lewis à hisser Cherise et Kevin dans l’hélico, puis bouclai ma ceinture en prévision d’un voyage bruyant et trépidant.




Tu es en sécurité maintenant, me dis-je. Tout va bien.




Mais je n’y croyais pas vraiment.



 


J’ignorais si j’étais déjà montée dans un hélicoptère, mais une chose était sûre : je détestais ça. Le bruit sourd des rotors ne me fit jamais
            oublier que ces lames frêles au-dessus de nous étaient notre seul lien entre cet insecte de métal cliquetant et un crash effroyable,
            et je frissonnai en pensant à tout ce qui pouvait arriver à ces innombrables pièces très fragiles, y compris les miennes.




Autre chose : le voyage fut éprouvant, plein de cahots, de secousses, de piqués, d’embardées, et autres infractions à la pesanteur.
            Je gardai les yeux fermés en me tenant fermement à la sangle, et fis semblant de ne pas être morte de trouille.




Lewis, assis à côté de moi, était si détendu qu’il aurait pu piquer un petit somme, pensai-je. Il me tenait la main – ce n’était
            pas un geste romantique, et il dut le regretter quand je plantai mes ongles dans sa peau à intervalles réguliers, sous l’effet
            de la terreur. Mais en gentleman-né, il ne la retira jamais. Kevin était juché de l’autre côté, courbé sur lui-même comme
            quelqu’un qui se tient une blessure au ventre. Son visage était tendu, et il semblait beaucoup plus vieux que quelques minutes
            auparavant, même si Cherise se pressait contre lui pour le tenir au chaud comme un manteau. Je me sentais inexplicablement
            coupable, comme s’il y avait quelque chose que j’aurais pu faire.




Le démon a pris mon apparence.




Ouais, je me sentais carrément coupable à cause de ça, et je ne pouvais rien y faire. Je n’avais aucune idée de ce que je
            pourrais bien leur raconter quand le niveau des décibels aurait suffisamment baissé pour que je puisse dire quoi que ce soit.




Un secouriste nous enveloppa tous dans des couvertures bien chaudes, mais puisque aucun d’entre nous n’avait de plaies ouvertes
            manifestes, notre traitement médical se résuma à cela. Ils nous donnèrent du café, tout de même, encore fumant et fort, tiré
            d’une bouteille thermos en acier. J’avais raison. J’adorais le café. Même sans lait.




Pendant la quasi-totalité du trajet, l’hélicoptère fut cerné par des nuages bas et fadasses, et des courants d’air ascendants
            et descendants nous bringuebalèrent de droite à gauche, de haut en bas, jusqu’à ce que j’aie la sensation que ce foutu monstre
            de métal n’était qu’un jouet qu’on faisait pendre au bout d’un élastique. Je ne sais pas combien de temps nous restâmes dans
            les airs. Ma panique constante et écrasante rendit le vol interminable, mais ce ne pouvait être qu’une impression. Quand nous
            émergeâmes des nuages, juste au-dessus d’une aire d’atterrissage dégagée, je faillis défaillir de soulagement.




Des gens attendaient au bord de la zone de remous provoquée par les pales, tenant leurs chapeaux en place, pour ceux qui en
            avaient. Je ne reconnus personne. Je commençais à y être habituée, mais cela ne me rassurait pas pour autant. Mes yeux passèrent
            des uns aux autres, à la recherche de David, mais il n’était pas là.




Puis mon regard fit marche arrière, car, même si je ne reconnaissais pas cette grande Afro-Américaine qui se tenait les bras
            croisés et me dévisageait, elle me semblait vaguement familière. Elle était magnifique. Ses traits étaient nobles, indéniablement,
            et ses cheveux coiffés d’une multitude de petites tresses, chacune d’entre elles attachée avec des perles colorées À l’évidence,
            elle ne cherchait pas à passer inaperçue ; elle portait du jaune fluo, jusqu’à ses longs ongles vernis.




Elle dédaignait les manteaux.




Et ses yeux, même à une distance de cinq mètres, scintillaient d’une couleur qui ne semblait ni réelle, ni humaine.




Donc, c’était un djinn. Comme David.




Alors que nous descendions de l’hélico, j’enfonçai mon doigt dans le flanc de Lewis en évitant ses côtes douloureuses, et
            fis un signe de la tête en direction de la fille. Il semblait un peu moins contrarié.




— Rahel, dit-il. C’est…




— Un djinn. Ouais, je m’en serais douté. Amie ou ennemie ?




— Ça dépend de son humeur.




— Génial.




Lewis se retourna pour me faire face et m’empêcher d’avancer.




— Jo, sois prudente. Je voulais assurer ta sécurité et te tenir à l’écart jusqu’à ce que nous soyons sûrs de bien comprendre
            ce qui se passait. Je ne peux plus faire ça, maintenant. (Il désigna de la tête le groupe de personnes qui attendaient.) La
            plupart d’entre eux sont des gardiens. Ce qui ne veut pas dire qu’ils sont nécessairement dans ton camp. Là-bas, c’est Paul.
            Un ami. Quand on sera avec le groupe, reste avec lui si je dois m’en aller pour une raison ou une autre. Il s’occupera de
            toi.




Je hochai la tête.




— Il y en a d’autres à qui je peux faire confiance ?




— Marion, là-bas, répondit-il, désignant cette fois-ci une femme assise dans un fauteuil roulant, avec de longs cheveux bleu-noir
            et des mèches grises, rassemblés en une tresse épaisse. Je lui confierais ma vie. Je l’ai déjà fait, en fait. Elle va se charger
            de Kevin pour…




— Non, dit catégoriquement ce dernier. (Son visage était pâle comme de la craie, mais ses yeux exprimaient de la colère.)
            Pas question. Je ne vais nulle part.




Lewis soupira.




— Tu n’es pas en état de…




— Je ne suis pas un bébé, répondit Kevin. Je ne vais pas tomber raide mort parce que je découvre que ce monde est froid et
            brutal. Va te faire foutre, mec. Personne ne va me tripatouiller dans le crâne. Et surtout pas elle.




— Pas de problème, mon grand. Si tu peux tenir debout tout seul, répliqua Lewis, en s’écartant de lui.




Kevin vacilla, faillit trébucher, lui lança un regard furieux, puis finit par tenir sur ses deux pieds.




De justesse, mais il y parvint.




— Bon, eh bien je suppose que tu es coincé avec lui, maintenant, murmurai-je. (Lewis poussa un grognement chargé d’agacement.)
            Deux choses avant que tout ce truc devienne complètement dingue. Primo : tu as déjà vu un démon ?




— Oui, répondit Lewis. (Ses yeux devinrent sombres et distants.) Pourquoi ?




— À quoi est-ce que je dois m’attendre ?




Et est-ce qu’il prend automatiquement l’apparence de celui ou celle qui l’a vu ? Je t’en prie, dis-moi que c’est le cas.




— Généralement, ils ressemblent à des espèces de taches, d’ombres noires, mais ils peuvent prendre n’importe quelle forme.




— Forme humaine ? risquai-je.




Il fronça les sourcils.




— J’en doute. Ils peuvent prendre possession d’un être humain, mais de là à en prendre l’apparence, je n’en ai jamais entendu
            parler. Pourquoi ?




Je haussai les épaules. Les haussements d’épaules étaient bien pratiques pour éluder les problèmes.




— Secundo : tu crois que je peux faire ce que j’ai fait avec Cherise – cette histoire de souvenirs – avec d’autres gens ?




Lewis me lança un regard sévère.




— Accéder à ces souvenirs par leur intermédiaire ? Je ne m’y risquerais pas. Ce que tu as fait était… anormal, Jo. Tu n’aurais
            pas dû en être capable, pour commencer, et je n’ai pas la moindre idée de la façon dont ça s’est produit. Les pouvoirs des
            gardiens de la Terre requièrent des années de formation, ne serait-ce que pour acquérir les bases. Ce que tu essaies de faire…
            non, je ne le ferais pas.




Nous n’eûmes pas le temps de parler d’autre chose. Les gardiens, fatigués d’attendre que nous les rejoignions, s’approchaient
            de nous.




J’étais sur le point de rencontrer la famille, et j’étais presque sûre de ne pas être prête.




— Joanne va bien, lança Lewis, à voix haute. (C’était une mesure préventive qui permit de stopper au moins quatre gardiens,
            qui venaient d’ouvrir la bouche pour faire des commentaires ou poser des questions.) Elle a subi un gros traumatisme, et elle
            a la mémoire qui flanche un peu, pour l’instant, mais ça va aller. Alors laissez-la respirer, les gars.




Une bonne moitié d’entre eux paraissaient irrités, et je me demandai pourquoi. Peut-être qu’ils avaient souhaité que je ne
            sois pas retrouvée, ou alors, dans le cas contraire, ils s’attendaient peut-être à ce que je sois en pleine possession de
            mes moyens, et prête à repartir au charbon pour faire ma part de boulot. Difficile à dire.




Le djinn, Rahel, s’était rapproché aussi, et à présent ces yeux étaient vraiment flippants. D’un or chaud et métallique, moucheté
            de cuivre. Des yeux de prédateur. Elle tapotait lentement ses bras croisés avec ses griffes fluo ; impossible de savoir ce
            qu’elle pensait.




Marion, dans le fauteuil roulant, était plus facile à comprendre. Elle paraissait inquiète. Et songeuse. Et à la voir me regarder
            comme cela, dans le vague, je savais qu’elle était en train de m’examiner dans le monde éthéré.




— Joanne, dit-elle. (Elle fut la première à me sourire.) Comme c’est bon de te savoir hors de danger. (Elle me tendit la main,
            et je lançai un coup d’œil nerveux à Lewis. Il hocha la tête et, rassurée, je pris cette main offerte pour la serrer. Sa peau
            était chaude, et sa poigne ferme. Ses yeux noirs soutinrent mon regard sans ciller.) Je vois que les temps ont été difficiles
            pour toi, mais c’est notre lot à tous. C’est bon de te voir de retour parmi nous. Ta force nous sera utile.




C’était, pour le moins, un appui public. Je ne pouvais sans doute raisonnablement pas en demander plus.




— Merci, répondis-je.




J’avais la sensation que nous n’étions peut-être pas amies, mais au moins il y avait du respect entre nous. Du respect, ça,
            je pouvais en retourner. Autour de moi, les autres me considéraient avec divers degrés de méfiance ou d’espoir, mais dans
            un cas comme dans l’autre, je n’avais pas vraiment l’impression d’être en sécurité.




L’attention de Marion se porta alors sur Kevin, et son visage exprima soudain de l’inquiétude.




— Mon Dieu, Lewis, qu’est-ce qui est arrivé au gamin ? Non. Peu importe. Pas ici. Il faut l’emmener à la clinique.




Son regard glissa sur Cherise, puis revint se fixer sur elle, et Marion fronça les sourcils, perplexe. Elle lança un regard
            sévère à Lewis, l’expression de son visage posant ouvertement une question, et il secoua la tête.




— Plus tard, dit-il.




Elle appuya sur des boutons et opéra un demi-tour serré avec son fauteuil, ouvrant la voie en direction d’un petit cortège
            de berlines et de vans noirs en stationnement. Je commençai à la suivre.




Le type que Lewis avait appelé Paul me prit le bras dans sa grosse main carrée et m’obligea à m’arrêter.




— Pas si vite, ma chérie, dit-il, dans un grognement. (Il avait un accent de la côte est, peut-être du New Jersey. Un teint
            olive, des cheveux noirs avec des taches de gris, une barbe naissante noire qui était visible, même si j’étais certaine qu’il
            s’était rasé très récemment.) Pas de bienvenue pour moi ?




— Paul, dis-je, et il me prit dans ses bras. (Intégralement.) Euh… salut.




Je résistai à l’envie de me débattre, car il avait l’air de vouloir me tenir un peu trop longtemps à mon gré.




— Je pensais que tu avais disparu, petite, me murmura-t-il, à l’oreille. Ne refais pas ça, O.K. ? Tu m’as déjà fait faire
            suffisamment de crises cardiaques.




Puis il m’embrassa sur la joue et recula. À le voir me regarder ainsi, je me demandai… Non, impossible. Je n’avais quand même
            pas couché avec tous les mecs que je connaissais.




— J-j’essaierai de faire plus attention, répondis-je, embarrassée. (Je ne savais pas où j’en étais avec ce type – assez proche
            pour qu’on s’embrasse, visiblement, mais je n’en savais pas beaucoup plus. Vu de près il m’intimidait un peu – ce qui était
            bizarre, vu que j’étais restée un bon moment en compagnie de Lewis et David, des gars qui étaient la définition même d’intimidant.
            J’avalai ma salive et m’efforçai de sourire.) Il faut que j’aille avec…




Je fis un geste dans la direction de Lewis. Paul m’examina rapidement, les sourcils froncés, puis me laissa partir.




— Ouais, dit-il, doucement. J’espérais… Ouais. Il faut sans doute aussi que tu te fasses ausculter. Appelle-moi quand tu auras
            fini, O.K. ? Il faut qu’on parle. On a des trucs à régler.




Je hochai la tête en continuant à sourire, puis me dirigeai rapidement vers Lewis, qui était en train d’aider Kevin et Cherise
            à monter dans le gros van noir, équipé à l’arrière d’une plate-forme-handicapé qui s’abaissait déjà pour accueillir le fauteuil
            roulant de Marion.




Je ne parvins pas jusqu’à eux. Quelqu’un d’autre me coupa la route, et je sentis le peu de nerfs intacts qu’il me restait
            s’éveiller en hurlant.




— Un instant, dit doucement Rahel en levant entre nous une main gracieuse aux longues griffes. (Elle me regarda de tout près,
            et je confirme, les yeux des djinns sont vraiment flippants. Son visage restait inexpressif et calme, et j’hésitai, ne sachant
            pas si je devais ou non crier à l’aide. Elle détourna les yeux pour les poser sur les gardiens qui se trouvaient derrière
            moi, puis elle tendit le bras pour me prendre par l’épaule.) Juste un instant, mon amie. Je me suis tellement inquiétée à
            ton sujet. (Sans même attendre que j’acquiesce, elle m’entraîna sur le côté, à l’écart des gardiens, mais aussi de toute possibilité
            d’être secourue par Lewis. Quand je tentai de me dégager, ses doigts s’enfoncèrent plus profondément dans ma peau, et je ne
            pus réprimer un sifflement de douleur.) Petite sœur, tu me suis, que ça te plaise ou non, m’avertit-elle à voix basse. J’ai
            des nouvelles pour toi, de la part de David.




En entendant ce nom, je fus au moins disposée à écouter. Elle me tenait toujours par l’épaule, mais relâcha un peu la pression
            de ses doigts, m’épargnant ainsi le risque de profondes contusions.




— Je ne me souviens pas de toi, dis-je. (Il me semblait préférable que ce soit clair d’emblée.) Désolée, c’est à cause de…
            ce problème que j’ai.




— Je suis au courant, répondit-elle. (Aucun sourire, et le ton de sa voix était sec et distant.) Tu ne devrais pas être ici,
            Blanche-Neige. Pas dans cet état, ni ici, ni ailleurs ; ni vivante, ni morte ; ni humaine, ni gardienne. Ils pensent qu’ils
            peuvent te ramener. Je pense que c’est stupide. Ils vont ouvrir des portes, et c’est dangereux pour nous tous.




— La vache ! Je te remercie, dis-je, sans aucune sincérité. C’est ça, les nouvelles ?




Elle poussa un grognement.




— Juste un point de vue. Au moins, tu n’as pas perdu ton sens de l’ironie. David souhaite que je t’informe qu’il est sur la
            trace d’Ashan, et qu’il veut que tu restes avec Lewis. (Elle sourit, et je vis que ses dents étaient pointues. Vraiment, je
            veux dire. Pointues.) Tu sais ce qui arrive aux petits agneaux qui s’éloignent du troupeau ?




Cette fois-ci, je parvins à me dégager d’un coup sec.




— Calmos, Hannibal Lecter, pas la peine de te la jouer avec moi. Tu n’es pas censée être dans mon camp ou un truc du genre ?




Elle cligna des yeux et j’eus la satisfaction de voir un djinn perdre un petit peu de son assurance. Mais cela ne dura pas.




— Je le suis, répondit-elle. Selon les critères d’évaluation de ton espèce, tu n’es pas insupportable, juste exaspérante.
            Et… tu aimais cette enfant. J’estime que cela joue en ta faveur.




— Imara. Tu parles d’Imara, c’est bien ça ?




Elle se composa instantanément une expression formelle, puis inclina la tête. Les perles cliquetèrent tandis que ses tresses
            glissaient sur ses épaules avec un bruit de papier sec.




— Ashan a eu de la chance que l’Oracle s’empare de lui avant que nous puissions l’atteindre. Si je l’avais eu entre mes mains,
            il serait encore en train de hurler.




Ce qui était sans doute censé être réconfortant ou quelque chose comme ça.




— Génial, fis-je, imperceptiblement.




Rahel releva brusquement les yeux.




— Tu ne te souviens pas de cette enfant non plus, dit-elle. Je me trompe ? (Je m’apprêtai à mentir, puis secouai la tête.
            À ma surprise, Rahel posa sa main sur ma joue, dans un geste presque humain. Presque affectueux.) Je peux ressentir de la
            pitié pour toi. Mais tu finiras par te souvenir d’elle, ajouta-t-elle. Un tel vide doit être comblé.




Et d’une façon étrange, je suppose qu’elle parvint à me réconforter. Au moins un peu.




— Merci, fis-je. Je… Tu veux bien dire à David que je resterai avec Lewis ?




— Oui. (Elle recula d’un pas.) Encore une fois, Ashan a de la chance. David l’aurait pourchassé jusqu’à le réduire à néant,
            si son inquiétude pour toi ne l’avait pas distrait. Apparemment, il a besoin d’Ashan vivant et en état de marche pour qu’il
            puisse réparer ce qui t’a été fait. (Un sourire doux et calme révéla une rangée de dents blanches et régulières. Mais pas
            pointues.) Quand il ne sera plus d’aucune utilité, eh bien… David organisera peut-être un petit divertissement. On ne s’est
            pas amusés comme ça depuis la nuit des temps.




J’étais certaine qu’elle avait dit cela littéralement. En tout cas, ce truc sur la nuit des temps. Mais je frémis à l’idée
            de ce que divertissement pouvait bien signifier.




— David va bien, donc ? demandai-je.




Elle haussa les épaules.




— Le fait que David soit obsédé par toi nous amène à douter de sa capacité à nous diriger. Toutefois, il demeure le conduit
            vers la Mère, et n’est donc pas facile à détrôner. Mais malgré ça, il n’est pas en sécurité. Son insistance à réparer ce qui
            t’a été fait n’a pas été très bien accueillie dans certains cercles.




— Y compris dans le tien ? lui demandai-je, en la regardant droit dans ses yeux étranges.




Tout était calme. J’entendais la plainte des rotors qui s’arrêtaient progressivement, le sifflement de la neige qui tourbillonnait
            et les moteurs de quelques SUV qui démarraient autour de la zone d’atterrissage. Et j’entendais aussi mon cœur battre très
            vite.




— En ce qui me concerne, finit par dire Rahel, je pense que le monde serait moins intéressant sans toi, petite sœur. Prends-le
            comme tu veux.




Puis elle se retourna, s’éloigna, et s’évapora totalement.




Ouah. Je ne savais pas trop ce que je pensais d’elle, mais je ne pouvais pas ressentir de l’aversion à son égard. De la peur,
            oui. De l’aversion… non.




Je rejoignis à la hâte le van noir, qui était en train de démarrer, et m’entassai à l’arrière en compagnie de Lewis, Kevin,
            Cherise et Marion. Lewis fit coulisser la portière avec un bruit sourd, et le conducteur (qui se résumait à une silhouette
            sombre se découpant sur le ciel gris et terne) fit un demi-tour serré et s’engagea sur le terrain cahoteux pour sortir de
            la zone.




Marion soupira lentement.




— Ça s’est passé aussi courtoisement qu’on pouvait espérer, dit-elle. Fais attention, Lewis. Ils vont te prendre à part pour
            parler politique.




— Politique ? On a le temps pour ça ?




— Il y a toujours du temps pour la politique, répondit-elle. Quelque chose que tu n’as jamais compris, j’en ai peur.




— Quel tas de conneries. Et comment ça se passe, la rééducation ? demanda-t-il en désignant le fauteuil roulant.




— Tu sais bien que les gardiens de la Terre mettent toujours plus de temps à se soigner eux-mêmes. Et d’autre part, nous n’avons
            pas manqué de victimes à traiter. (Elle haussa les épaules.) Ça va aller. Encore un mois, peut-être deux. Je serais déjà debout
            en train de marcher si j’avais eu le temps de me consacrer à ça, mais on a eu un peu d’occupation, ces derniers temps. Comme
            tu l’as sûrement appris.




— Je m’en suis douté. Entre les restes de l’incendie en Californie, le tremblement de terre à Kansas City, et l’ouragan en
            Caroline du Nord…




— Il a fallu se déployer partout, acquiesça Marion. Pas juste ici aux États-Unis, bien sûr. L’Amérique du Sud en bave en ce
            moment. Même le Canada a été salement touché. L’Europe est une glacière, l’Afrique un marécage hors-saison, l’Asie est touchée
            par tout ce que je viens d’énumérer, et l’Australie et la Nouvelle-Zélande passent sans cesse de l’été à l’hiver d’un jour
            à l’autre.




— Super. Est-ce qu’il y en a qui ne sont pas affectés par le changement climatique ?




— Le Moyen-Orient. Mais ils ont d’autres problèmes. Bref. Tu vas m’expliquer ce que je vois, là ?




— Et qu’est-ce que tu crois voir ? demanda Lewis.




Marion le regarda durement.




— Épargne-moi la méthode rhétorique. Je ne suis pas d’humeur. Lui, là. Ses blessures sont manifestement l’œuvre d’un démon.
            Réparable, mais il faut qu’il soit soigné dans une clinique.




— Les démons n’existent pas, répondit Lewis.




Ce qui me rendit perplexe, jusqu’à ce qu’elle sourie.




— En effet, dit-elle. Et c’est ce que nous continuons à dire aux gens. Alors, tu crois que celui-ci a éclos ? C’est un adulte ?




— Oui.




— Une idée de l’endroit où il pourrait se trouver ?




— Très probablement dans la région d’où nous venons. Mais précisément ? Non.




Marion secoua la tête et regarda d’un air renfrogné et absent le décor sylvestre qui se déroulait derrière les vitres de la
            camionnette.




— Pas bon, ça. Nous n’avons aucun moyen de le détecter ou de le pister.




— Garson, peut-être ? demanda Lewis. C’est lui le meilleur pour…




— Garson est mort, l’interrompit-elle. Tué par son propre djinn lors de l’attaque initiale. Tous les experts que nous possédions,
            capables de pister ou d’identifier des démons ou des Marques du Démon, sont morts ou définitivement invalides, sauf moi. Et
            crois-moi, je fais super gaffe en ce moment.




— Ils ont été ciblés spécifiquement ?




— Disons que même avec notre manque de bol habituel, ça reste étrange, répondit Marion. Tu ne peux pas les détecter, hein ?




Lewis secoua la tête.




— Si j’en avais été capable, on ne serait peut-être pas dans cette merde, à l’heure qu’il est, répondit-il. J’aurais senti
            son odeur sur Star quand elle s’en est prise à moi, il y a deux ans.




Les yeux noirs en forme d’amande de Marion se rétrécirent.




— Estrella ? Tu ne m’as jamais raconté cette histoire dans son intégralité.




— Et ce n’est pas maintenant que je vais le faire, dit-il avec assurance. C’est de l’histoire ancienne. Parlons plutôt de
            ce que nous allons faire pour régler notre problème.




— Eh bien, les djinns ne nous sont plus d’aucune utilité pratique. Il y en a bien quelques-uns qui pourraient nous aider,
            s’ils sont d’humeur généreuse, et si nous avons de la chance. Mais je préfère ne pas compter sur eux. (Ce qui semblait la
            rendre profondément soucieuse.) Je n’ai jamais aimé ce système servile sous lequel ils opéraient, mais il va nous falloir
            du temps pour nous habituer à leur liberté. Du temps pour nous, mais pour eux, aussi.




— Les Ma’at peuvent nous donner un coup de main, répliqua Lewis. Leur système est basé sur la coopération, pas la coercition
            que les gardiens utilisaient quand ils avaient affaire aux djinns. Je vais leur demander de te contacter. Et pour moi, il
            ajouta :




— Les Ma’at sont une association indépendante. Ils œuvrent pour créer un équilibre entre les gardiens, les humains, et le
            monde qui nous entoure.




— Crois-moi, à l’entendre, ça a l’air plus noble que ça ne l’est en réalité, ajouta Marion à mon intention. (Elle semblait
            contrariée.) J’ai toujours voulu te demander, Lewis, c’est toi qui as fondé les Ma’at ? Parce que leur profession de foi a
            un petit côté désabusé à-bas-le-pouvoir typique d’un mec qui sort de l’école, et seul quelqu’un de jeune pourrait inventer
            un truc aussi idéaliste. Et l’installer à Las Vegas.




Lewis haussa les épaules.




— Peu importe qui l’a fondée, ou comment. Ce qui compte, c’est que ça marche.




— Parfois, rétorqua-t-elle. Tu sais quoi ? Les gardiens, ça marche aussi, quelquefois.




— De moins en moins souvent. Tu dois bien le reconnaître.




Le van s’engagea sur une autoroute, et dès lors, le voyage se fit en douceur, comme si nous glissions sur du verre. Le véhicule
            était légèrement secoué par les rafales, mais la plupart du temps, nous roulions à toute vitesse, si aisément que nous avions
            l’impression de voler. Je commençai à me sentir un peu plus en sécurité. Plus en sécurité ? se moqua une partie de moi. Tu crois qu’un truc aussi dérisoire que la distance va changer quelque chose ? Quand est-ce que tu vas leur dire que le démon
               a pris ton apparence ?




Plus tard, apparemment.




— Je vais en parler avec eux, dit Marion, à contrecœur. Les Ma’at ont peut-être des traqueurs de démons. Je verrai ce que
            nous pouvons consentir à leur céder en échange de ce privilège.




— Autre chose, dit Lewis. Je veux que tu examines Joanne de manière approfondie quand on sera à la clinique.




Marion leva les sourcils et jeta un coup d’œil dans ma direction, comme si elle avait oublié que j’étais là.




— Pour ?




— N’importe quoi. Tout. (Son visage était fermé, soudain indéchiffrable.) Je l’ai trouvée dans la forêt, à demi morte de froid.
            Nue.




— Nue, répéta Marion. Des blessures ?




— Rien que des engelures ne pouvaient justifier.




— Tu as vérifié…




— Bien sûr que j’ai vérifié. Mais tu es plus compétente que moi pour ce genre de choses. (Il haussa vaguement ses épaules
            voûtées.) Peut-être que je ne sais pas ce que je dois chercher. Ou que je ne voulais pas le trouver. J’étais un peu sous pression.
            Et puis elle a révélé quelques… effets inhabituels.




Sa voix était aussi sèche que du sable, et je me souvins que David avait joué avec lui comme avec un ballon de basket. Ouais,
            un peu sous pression. Et quelques effets inhabituels était un peu faible pour décrire ce que j’avais été capable de faire pour ramener Cherise d’une mort quasi certaine.




— Je l’examinerai attentivement, dit Marion. Autre chose ?




Lewis leva la tête pour me regarder dans les yeux, l’espace d’une seconde, puis dit :




— Ouais, en fait, j’aimerais que tu testes chez elle une éventuelle émergence d’aptitudes Terrestres.




— C’est bien ce que je pensais, répondit-elle, en se penchant en arrière dans son fauteuil. (Elle souriait à pleines dents,
            mais ce n’était pas encore très rassurant.) Je ressens un changement dans ses aptitudes latentes. C’était déjà pénible d’en
            avoir un comme toi. Je ne sais pas du tout ce que nous allons pouvoir faire si vous êtes deux.



 


La clinique, de taille modeste, était perchée au bout d’une route sinueuse qui s’élevait à travers les collines, et franchement, j’aurais
            pu la prendre pour toute autre chose qu’un établissement médical. Elle avait un air champêtre, même si sa forme carrée faisait
            davantage penser à un bâtiment industriel. On ne l’avait pas conçue pour accueillir des soins de longue durée, en tout cas,
            pas pour un grand nombre de patients.




Sur la plaque défraîchie à la peinture écaillée, on pouvait lire « Centre de Soins des Gardiens, annexe 12 ». Il y avait quatre
            voitures dans le petit parking, et le van porta ce nombre à cinq quand le chauffeur, toujours invisible, y entra pour se garer
            dans l’ombre bruissante d’un grand pin. Il faisait froid dehors – mon souffle embuait la vitre – mais le ciel couvert commençait
            à s’éclaircir, et la neige ne tombait plus. Je voyais des lambeaux de bleu à travers les nuages.




— Besoin d’aide ? demanda Lewis à Marion.




Elle secoua la tête au moment où les portes arrière s’ouvraient et où la plate-forme-handicapé se déployait pour faire descendre
            le fauteuil du véhicule en toute sécurité et la déposer au-dehors. Nous autres descendîmes à l’ancienne. La couche de neige,
            ici, ne faisait que cinq centimètres d’épaisseur, et elle fondait vite sur le sol du parking qui accumulait la chaleur. Le
            vent glacial me fouettait le visage, et je me pris à rêver d’être à nouveau au chaud, bien au chaud ; mais pour une raison
            que j’ignorais, le bâtiment qui nous faisait face n’avait pas l’air si accueillant que ça, chauffé ou pas.




Je jetai un coup d’œil à Kevin. Il paraissait maussade et tremblant.




— Ça va aller, lui dis-je.




Il me décocha un regard mauvais.




— Ta gueule, Pollyanna, répondit-il. Dans mon monde, à chaque fois que je laisse quelqu’un me foutre derrière des barreaux,
            je l’ai dans le cul.




Je la fermai. Visiblement, réconforter les gens n’était pas ma vocation.




Quand le fauteuil de Marion fut prêt, ce fut Lewis qui s’assura que la rampe d’accès était dégagée et non verglacée. Je n’y
            avais même pas pensé, et Kevin, manifestement, n’avait rien à faire d’un quelconque service public. Lewis tint aussi la porte
            ouverte tandis que Marion s’engageait à l’intérieur, puis il continua à la tenir pour moi, Cherise et Kevin.




Lewis fut donc le dernier à entrer, avant que le verrou ne s’enclenche derrière nous. J’entendis le bruit sec et métallique,
            et me retournai, surprise. Kevin fit de même, blanc de rage. Lewis leva une main pour le calmer.




— L’établissement est sécurisé, dit-il, en tapant la vitre avec ses phalanges. C’est du verre pare-balles, également. Arrête
            Kevin, le but n’est pas de te garder enfermé, mais d’empêcher quoi que ce soit d’entrer. La sécurité est encore au niveau
            maximal dans les installations des gardiens partout dans le monde.




Cela paraissait évident, car deux agents armés se tenaient dans le hall d’entrée, portant des vestons en polyester bas de
            gamme et des étuis d’épaule de très bonne qualité. Ils n’avaient pas l’air non plus prêts à se laisser entuber par quiconque,
            et nous transpercèrent immédiatement tous les quatre de leur regard laser. Je m’attendais à ce que Marion et Lewis exhibent
            leurs justificatifs, mais au lieu de cela, ils tendirent leur main droite, paume ouverte. Je cillai, puis les imitai en hésitant
            lorsque je vis que même Kevin en faisait autant. Je m’attendais… Bon Dieu, je ne sais pas ce que j’attendais. Une espèce de
            rayon de scanner ? Mais je ne vis rien, et rien ne se passa, et après que les yeux des gars de la sécurité furent passés d’une
            main à l’autre, tour à tour, ils hochèrent tous deux la tête et firent un pas en arrière, nous dégageant l’accès à une autre
            porte fermée, derrière eux.




Mais ils empêchèrent Cherise de passer.




— Hé, protesta-t-elle, en regardant Lewis d’un air suppliant. Je suis avec eux ! Demandez-leur !




— Seuls les gardiens sont autorisés dans la zone sécurisée, répondit un des agents.




Kevin avait l’air dangereusement en colère, mais Lewis résolut le problème en faisant reculer le garde et en prenant la main
            de Cherise, tout en disant :




— Elle vient avec nous. Pas de discussion.




Le garde jeta un coup d’œil à Marion, qui haussa les épaules.




— Techniquement, c’est encore lui le patron, dit-elle. Si j’étais vous, je ferais une exception.




Je lançai un regard interloqué à Lewis.




— C’est toi le patron ?




— On peut dire ça, répondit-il. C’est une longue histoire, crois-moi. Je déteste cette responsabilité autant qu’ils détestent
            que ce soit moi qui l’aie. Nous sommes en train de bosser sur l’organisation de la succession.




Il tint la porte ouverte pour me laisser passer. Kevin, tendu, s’était déjà introduit à l’intérieur à la suite du léger ronronnement
            du fauteuil de Marion. Cherise leur emboîta le pas et me regarda pardessus son épaule, m’implorant silencieusement de rester
            près d’elle. Cette porte aussi se referma derrière nous. Et cette fois-ci, ce fut vraiment perturbant. Je restai en retrait,
            laissai Lewis passer devant moi, et fis semblant de remettre ma chaussure en place. Tout en faisant cela, je me penchai pour
            faire tourner le bouton de la porte.




Elle ne s’ouvrit pas.




Qui protège-t-on, ici ? me demandai-je. Et de quoi, exactement ?




Lewis jeta un coup d’œil en arrière. Je tirai à nouveau sur ma chaussette pour la forme et me dépêchai de les rattraper.




Le couloir était court, étroit, et sentait l’antiseptique. Même si votre passé et votre mémoire sont endommagés, vous ne pouvez
            pas oublier cette odeur, et vous ne pouvez pas l’empêcher de provoquer des picotements désagréables quelque part au fond de
            votre cerveau. Quelque chose me disait de foutre le camp d’ici, mais je ne savais pas si cet instinct était bon ou mauvais.
            Nous passâmes devant trois portes closes arborant chacune un réceptacle en plastique – mais aucune ne semblait occupée car
            ils ne contenaient pas de dossier médical – puis le couloir déboucha sur un vaste coin repos, bien chauffé. Les meubles avaient
            un design industriel, mais ils étaient confortables, et je me laissais aller avec reconnaissance sur une chaise quand Marion
            me fit signe de la tête. Quelqu’un vêtu d’une blouse blanche entra par une autre porte, les yeux baissés sur un bloc-notes,
            puis leva la tête pour sourire à Marion en signe de bienvenue neutre.




— Madame, dit-il en tendant la main. (Il était petit, d’apparence soignée, avec des cheveux et des yeux ébène, et sa peau
            avait une nuance dorée.) Docteur Lee. On ne m’a pas informé de votre venue aujourd’hui.




— Une visite imprévue, dit-elle. J’espère que ça ne pose pas de problème, docteur. Nous avons quelques besoins urgents.




— Mais pas du tout. Nous avons assez peu de cas à traiter aujourd’hui – la plupart de ceux qui ont été blessés au cours des
            incendies ont été transférés dans d’autres services. Notre rôle consistait strictement à trier les patients, ici. Nous avons
            deux gardiens dans un état critique, qui sont restés en soins intensifs – Leclerq et Minetti. Vous êtes ici pour leur rendre
            visite ?




— Je serai très heureuse de passer les voir, répondit-elle. En attendant, si vous pouviez examiner le garçon, j’apprécierais
            énormément votre aide.




Le docteur Lee porta son attention sur Kevin et ses grands yeux noirs s’écarquillèrent.




— Je vois, dit-il, d’une voix beaucoup plus douce. Tu t’appelles ?




— Kevin, répondit-il sèchement, mais il semblait plutôt s’adresser à la moquette.




— Tu veux bien me suivre, Kevin ?




— Non, je ne vais nulle part avec vous.




Marion soupira.




— Je vois que ce garçon n’a pas changé, dit-elle.




Kevin, personne ne va te faire de mal. Je te le jure.




Il lui lança un regard noir.




— Pas de médicaments.




— Ne t’inquiète pas. Nous n’avons pas l’intention de les gaspiller sur toi.




Kevin décocha un regard plein de méfiance à Lewis, puis nous mit tous dans le même panier car il nous adressa le même, à Marion
            et moi. Et c’est en moi qu’il semblait avoir le moins confiance.




— Je peux aller avec lui ? demanda Cherise, d’une petite voix. (Elle avait glissé sa main dans la sienne.) Je vous en prie.




— Je n’y vois pas d’inconvénient, répondit le docteur Lee. Nous tâcherons de vous trouver à manger également, ainsi que des
            vêtements propres.




Je ne sais pas si Kevin y serait allé tout seul, mais la présence de Cherise lui donna une excuse pour obéir. Il prit sa main
            et suivit le médecin dans ce que je supposai être une zone de soins.




En me laissant en compagnie de Lewis et de Marion, qui ne disaient pas grand-chose.




— Alors ? leur demandai-je. Et maintenant ?




— Maintenant, répondit Marion, on va voir si on peut déterminer l’étendue de tes blessures.




— Ici ?




— Ici, c’est très bien. Je n’ai pas besoin que tu portes une de ces drôles de blouses à dos ouvert pour faire ça.




Lewis s’éloigna. Je regardai Marion fixement pendant quelques secondes, les sourcils froncés, puis hochai la tête.




— Très bien. Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?




— Détends-toi et laisse-moi faire, répondit-elle. Ferme les yeux. Je veux que tu te concentres sur un son.




— Quel son ?




Je fermai les yeux et me sentis immédiatement aspirée par l’obscurité. Je luttai contre l’envie de les rouvrir immédiatement.




— Celui-ci.




Pendant une courte seconde, je n’entendis rien, puis un faible son musical parvint à mes oreilles, régulier, monotone. Comme
            celui d’un carillon à basse fréquence. Un tintement soutenu.




— Tu l’entends ? me demanda Marion. (Sa voix, douce et calme, se mêlait au son du carillon. J’acquiesçai.) Concentre-toi sur
            le son. Uniquement sur le son.




Il devint plus distinct, et plus je me concentrai sur lui, plus il me semblait pur. Il me faisait imaginer des choses… un
            cristal étincelant, qui tournait sur lui-même en réfléchissant les couleurs de l’arc-en-ciel. Une fleur qui déployait lentement
            ses pétales. Un fauteuil qui se balançait sous un porche, par une fraîche matinée.




Je sentais quelque chose qui bougeait dans mon corps comme une vague de chaleur, mais ce n’était pas menaçant, et pour une
            raison que j’ignorais je n’en avais pas peur. Le son me contraignait à rester tranquille, immobile, suspendue dans le temps…




— Salut, dit une nouvelle voix.




J’ouvris les yeux, ou du moins ils s’ouvrirent quelque part en moi ; je savais que mes vrais yeux, mes yeux physiques, étaient
            encore bien clos.




Mais une partie de moi-même se trouvait ailleurs, entièrement. Dans une autre réalité.




— Salut, répondis-je, médusée.




Je sentais que j’aurais dû connaître l’homme qui était assis en face de moi – il y avait indéniablement quelque chose de familier
            en lui. Il était grand, élancé, athlétique ; il ressemblait un petit peu à Lewis, mais en plus compact, et sûrement tout aussi
            dangereux, sinon davantage. Des cheveux châtain clair grisonnants, taillés très courts. Un visage tour à tour sévère puis
            amusé l’instant d’après. Quand il me sourit, il eut l’air bienveillant, mais également moqueur.




— Tu ne me connais pas, dit-il. Je m’appelle Jonathan.




— Euh… salut ?




Ça semblait être le monde réel, mais d’une certaine manière, je savais que ce n’était pas le cas. Une illusion, assurément.
            Alors, qu’est-ce que c’était que ce type ? Son sourire s’agrandit, sans me donner le moindre indice.




— Nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous pour cette petite rencontre improvisée, alors je vais faire court. Tu viens
            d’acquérir des aptitudes pour lesquelles tu n’es pas prête. Ce n’était pas mon choix, mais bon, ce qui est fait est fait.
            (Il haussa les épaules.) Tu vas en avoir besoin, aucun doute là-dessus, mais ton adaptation sera un peu mouvementée. J’ai
            pensé que quelqu’un devait t’avertir.




— Qui es-tu ?




Il éclata de rire. Ou plutôt, il gloussa.




— J’ai été pas mal de choses autrefois. Humain, puis djinn. Et maintenant – eh bien, il n’existe pas vraiment de mot pour
            décrire ce que je suis. Mais il en existe un pour ce que tu es, ma petite. Des ennuis.




Ça n’avait pas de sens. Je devais être en train de rêver. J’étais assise sur un canapé dans un salon – cheminée de pierre,
            lignes épurées, mobilier masculin. Tapis de sol chauds sur le parquet. Une grande baie vitrée qui donnait sur un champ de
            tournesols oscillant dans la brise, ce qui clochait, hein ? On aurait dû être en automne, au moins, ou plutôt au cœur de l’hiver.
            Mais là… là, c’était l’été. Un été radieux, sans nuages.




— Reste avec moi, Joanne. Je vais te renvoyer dans une seconde, mais tout d’abord, il faut que je te dise quelque chose.




— Quoi ? demandai-je.




— Ce qui t’arrive ne s’est jamais produit auparavant. Jamais. Ce mot veut dire beaucoup dans mon monde – suffisamment pour
            attirer l’attention d’un grand nombre de forces. David a raison de rechercher Ashan, mais tu vas devoir toi aussi faire ta
            part du boulot. Si tu merdes, je ne pourrai pas t’aider. Personne ne le pourra.




— Tu pourrais être un petit peu plus précis ?




— Ouais, dit-il. (Il se pencha en arrière sur le canapé en cuir pour prendre une gorgée de la bière qu’il tenait à la main.
            Une bière fraîche, glacée. Ça me donnait soif, et je ne savais même pas si j’aimais la bière.) Quelles que soient les circonstances,
            n’imagine pas un seul instant que tu peux renoncer à la vie. Si tu meurs – si tu la laisses te tuer – tu n’as aucune idée
            de l’enfer qui se déchaînera.




— Alors c’est ça, ton grand message ? Reste en vie ? (J’avais envie de me cogner la tête contre le mur, sauf que je ne savais
            pas si le mur en question était suffisamment réel pour ça.) Super. Super conseil.




— Hé, faut pas m’en vouloir. La plupart des gens n’auraient pas besoin qu’on leur dise ça, mais toi ? Tu donnes l’impression
            de vouloir jouer les martyrs quand tu perds une pièce dans le distributeur de soda.




Je ne connaissais pas Jonathan, mais je ne l’aimais pas trop.




— Très drôle.




— Non, pas vraiment, parce que c’est vrai. Mon boulot c’est de voir sur le long terme, ma petite. Et à cet instant, le long
            terme me dit que tu dois être égoïste et rester en vie. Tu piges ?




Non, je ne pigeais pas, et il s’en rendit compte. Il secoua la tête, inclina la bouteille, et la vida d’un trait.




— Merde, il faut toujours que tu me casses les couilles, Joanne. Sans parler du fait que si tu continues à tirer David vers
            le bas, il va finir par tout perdre, jusqu’à la vie. Tu comprends ça, j’espère ?




— Je… quoi ? Non ! Je ne suis pas… (Mais bien sûr que si, j’étais une emmerdeuse. Lewis avait dit exactement la même chose.
            Même David y avait fait allusion. Ce qui, bien sûr, me mit sur la défensive.) David est libre de faire ce qu’il juge utile
            de faire. Je ne l’en empêche pas. Je n’ai jamais rien demandé de tout ça !




Jonathan eut l’air amusé. Impatient, mais amusé.




— Pas la peine de te plaindre auprès de moi. Je n’ai rien à voir avec ça. Plus maintenant. Je suis juste venu te demander
            d’utiliser ton cerveau, pour une fois.




Ce qui eut pour effet de me mettre royalement en boule, même si j’étais quasiment certaine qu’il était surnaturel, puissant,
            et qu’il pouvait m’écraser comme un insecte s’il le voulait. Et d’ailleurs, David n’avait-il pas dit qu’il était mort ? J’en
            étais pratiquement sûre.




Et donc, évidemment, je lançai :




— Super. Tu m’as dit ce que tu avais à me dire. Si tu n’as pas mieux à offrir, tu peux foutre le camp !




Les yeux noirs de Jonathan rencontrèrent les miens, et ces yeux-là n’étaient pas humains. Pas du tout. Loin de là. J’étais presque certaine que même un djinn ne pourrait pas soutenir ce regard. Il me glaçait comme de l’azote liquide
            et m’empêchait de bouger. Il y avait derrière ces yeux quelque chose d’immense et de froid, quelque chose qui n’éprouvait
            qu’un vague intérêt pour moi et mes problèmes.




— C’est ce que je vais faire, dit-il. Dommage. Si tu avais été un peu plus réactive, tu aurais pu éviter le déchirement qui
            va se produire.




Il ouvrit alors la main et laissa tomber la bouteille sur le sol, où elle se brisa en mille morceaux. Le bruit se changea
            en une tonalité retentissante qui s’amplifia jusqu’à devenir un cri perçant, et je me pliai en deux sur ma chaise, les mains
            plaquées sur mes oreilles.




Puis je me retrouvai dans la salle d’attente du Centre de Soins des Gardiens, annexe 12, le souffle coupé, et tout bruit avait
            disparu.




Jusqu’à ce que Marion passe une vitesse sur son fauteuil roulant et recule d’une cinquantaine de centimètres. Très vite. Je
            levai les yeux. Elle me dévisageait d’un air affolé.




— Oh, dit-elle d’une voix faible. Je vois. Je crois comprendre.




— Comprendre quoi ? (Quelque chose dans ma tête me faisait mal, très mal. Je serrai les dents contre la douleur et appuyai
            mes doigts sur mes tempes pour essayer de la faire disparaître avec un massage.) Qu’est-ce que tu m’as fait ? C’était quoi,
            ça ?




Elle éluda la question en faisant tout simplement demi-tour avec son fauteuil et en me laissant seule. Je tentai de me lever,
            mais je me sentais étonnamment faible et bizarre.




Puis on posa sur moi une couverture bien chaude. Lewis, mon héros.




— Ne bouge pas, dit-il en posant brièvement une main sur mon épaule, avant de poursuivre Marion.




Ils parlèrent à voix basse à l’autre bout de la pièce, prenant bien soin d’échapper à mon radar. Mais ça m’était égal à cet
            instant. La douleur sait vous rendre parfaitement égocentrique, et ce mal de tête m’anéantissait.




Quand ils revinrent, Lewis avait l’air aussi grave et tendu que Marion. Ce qui, assurément, n’augurait rien de bon. Il s’arrêta,
            mais Marion continua à avancer jusqu’à ce que je puisse presque la toucher, et ses yeux noirs en amande m’évaluèrent avec
            une détermination impitoyable.




— Ça fait combien de temps que tu as des pouvoirs de la Terre ? me demanda-t-elle.




Je cillai.




— Je ne sais pas ce que tu…




— Arrête ça tout de suite, m’interrompit-elle. Quand est-ce que tu les as sentis naître pour la première fois ? Sois précise.




— Je ne peux pas ! Je ne sais pas ! Écoute, je comprends à peine ce qui se passe, et…




Elle tendit le bras et posa une main sur ma tête – mais cette fois-ci ce ne fut pas avec douceur, comme pour me soigner. C’était
            une fouille rapide et brutale, comme si quelqu’un retournait mon esprit en tous sens, et je lui claquai immédiatement la porte
            au nez.




Quoi que j’aie pu faire, elle bascula soudain contre le dossier de son fauteuil en suffoquant.




— Elle est forte, dit-elle à Lewis. Mais ce n’est pas venu naturellement. Quelqu’un l’a insufflé en elle.




— Je m’en doutais. Qui ? Comment ?




— Je ne sais pas. (Visiblement, Marion se préparait au pire.) J’essaierai de le découvrir.




Tous deux se comportaient comme si je n’étais pas là. Comme si je n’avais pas mon mot à dire à ce sujet.




Cette fois-ci, lorsqu’elle tendit le bras vers moi, je lui pris le poignet.




— Hé, lui dis-je, pour commencer, tu m’offres à dîner, c’est un minimum. Je ne te connais même pas.




— Lewis, tiens-la.




— Non ! (Je bondis sur mes pieds, mais Lewis se préparait à me bloquer, et il était plus grand que moi, et plus fort, dans
            de nombreux domaines. Ses mains se refermèrent sur mes épaules ; je me retrouvai clouée sur ma chaise, et il toucha mon front.
            J’eus soudain une irrésistible envie de dormir.) Non, je ne suis pas… Tu ne peux pas faire ça… Je… Lewis, arrête !




Mais il n’en fit rien, et Marion non plus.




Alors, par pur désespoir, quelque chose vit le jour en moi et frappa, creusant profondément dans l’esprit de Marion, puis
            je perdis tout contrôle tandis que le monde explosait en une trame de points lumineux, de beauté et d’ordre.




Je ne pouvais rien y faire. C’était de l’instinct, pur, sauvage.




Je commençai alors à m’emparer avidement de ses souvenirs.





   



VI


Je vais devoir la tuer, pensait Marion en regardant une version beaucoup plus jeune de moi sortir d’une salle de conférences. J’étais rebelle, j’étais
            gauche, je sortais tout juste de l’adolescence, et elle pensait que j’étais la chose la plus dangereuse qu’elle ait jamais
            vue.




— C’est une erreur, dit le vieil homme assis à ses côtés. (Il avait de fins cheveux blancs, un torse puissant, une peau claire
            tachetée de plaques rouges révélant un penchant pour le whisky.) Cette pétasse, c’est les ennuis assurés.




— Bob, répondit Marion, laisse tomber. Le vote est terminé. Tu as perdu.




Elle ne disait pas cela par désaccord avec cet homme, mais simplement parce qu’elle ne l’aimait pas. Bad Bob, comme l’appelaient ses souvenirs. Il y avait quelque chose en lui qui lui faisait, et lui avait toujours fait, grincer des
            dents. Certes, il était l’un des meilleurs gardiens des Cieux pour ce qui était des aptitudes, mais du point de vue de sa
            personnalité…




Il gardait les yeux rivés sur la porte par laquelle la version antérieure de moi venait de sortir. Lui et Marion n’étaient
            pas seuls dans la salle. Il y avait trois autres personnes qui discutaient à part en marmonnant et en jetant des coups d’œil
            en direction de Bab Bob, ce qui me faisait penser qu’il n’était pas vraiment en odeur de sainteté, même si manifestement,
            il inspirait le respect. Ou la peur.




— Je te le dis, cette fille, c’est les ennuis assurés, répéta-t-il. On n’a pas fini d’entendre parler d’elle. Un de ces jours,
            tu seras obligée de la traquer.




C’était étrangement similaire à ce que Marion avait pensé quelques secondes plus tôt. Ce n’était pas la première fois qu’elle
            se retrouvait à se demander si Bad Bob avait des pouvoirs de la Terre latents. Mais elle n’en avait jamais vu la moindre trace,
            et pourtant, elle avait cherché.




Chercher. C’était ça, son boulot. Et elle le détestait tout en l’adorant, car elle savait que c’était peut-être le boulot
            le plus important de tous.




— Peut-être qu’un jour c’est toi que je traquerai, Bob, répondit-elle doucement. Ça pourrait arriver.




Il se tourna vers elle et la regarda dans les yeux. Elle ne put réprimer un frisson. Il y avait vraiment quelque chose dans
            ces yeux, décida-t-elle. Ces yeux froids, d’un bleu polaire, sans âme. Elle était prête à admettre qu’il avait du charme,
            mais il n’avait jamais fonctionné sur elle. Elle en avait vu les effets sur les autres. Elle savait à quel point il inspirait
            la loyauté chez ceux qu’il commandait, et c’est pour cela qu’elle était prudente, vraiment très prudente.




Elle s’était opposée à lui lors de ce vote, pour sauver la vie de la jeune Joanne Baldwin, et elle savait qu’il ne l’oublierait
            pas.




Il sourit.




— Ce sera génial, non ? Rien que toi et moi ?




Elle ne répondit pas, mais ne baissa pas les yeux. C’était un don de son héritage génétique de pouvoir ainsi paraître totalement
            impassible quand elle était troublée par ses émotions. Elle savait qu’il ne voyait rien dans ses yeux noirs ou sur son visage.
            Aucune peur. Aucune anticipation. Rien à se mettre sous la dent.




Bad Bob Biringanine secoua la tête, sourit, et s’éloigna. Marion prit une inspiration lente et régulière. Elle avait conscience,
            à un certain niveau, d’avoir réussi un test presque aussi dangereux que celui auquel la jeune fille avait failli échouer.
            Aurait échoué, si elle n’avait pas bénéficié du soutien appuyé d’une ou deux autres personnes au sein du comité d’admission.




Marion rassembla ses papiers et sortit pour rejoindre sa voiture sur le parking de l’hôtel. C’était une nouvelle journée de
            chaleur étouffante en Floride et, s’étant envolée du nord-ouest où il faisait plus frais, elle ne s’était pas habillée en
            conséquence. Elle portait un chemisier de soie noire sous une veste de cuir piquée d’ouvrages de perles Lakota. C’était un
            cadeau provenant d’une de ses amies qui fabriquait des produits pour le tourisme, mais gardait les meilleurs pour ses compatriotes,
            chefs de tribus. Marion avait récemment eu envie de mettre son héritage en valeur.




Elle démarra sa voiture de location et ne prit pas la peine de mettre la clim ; ce n’était pas compliqué d’ajuster sa propre
            température corporelle pour se mettre à l’aise. Elle fit un signe de la main à Paul et deux autres gardiens, engagés dans
            une discussion près de la décapotable sportive couleur or de Paul. Aucun signe de la fille sur le parking ; elle était peut-être
            déjà partie.




— Alors, dit le djinn de Marion, faisant son apparition sur le siège passager, à côté d’elle. Ça y est, tu es en vacances ?




— Est-ce que ça m’arrive d’être en vacances ? lui demanda-t-elle, un léger sourire sur les lèvres. Je suppose qu’il y a une
            raison pour que tu sois là.




Son djinn s’appelait Cetan Nagin, ou Faucon de l’Ombre. Elle lui avait donné ce nom Lakota, car il avait refusé de révéler
            le sien. Il était fier, celui-là, et pas qu’un peu rusé. Les djinns apparaissaient sous la forme que le subconscient de leurs
            maîtres leur imposait, et elle avait été très perturbée quand Cetan Nagin avait pris l’apparence d’un Indien d’Amérique, avec
            de longs cheveux tressés et des yeux noirs mystérieux. Sa peau était plus mate que celle de sa maîtresse, teintée d’un cuivre
            spectral scintillant qui ne semblait pas tout à fait… humain.




Et elle se rendait compte depuis pas mal de temps qu’elle était en train de tomber amoureuse. Il ne faisait aucun doute qu’il
            le savait aussi. Mais ils n’en parlaient pas.




— Une raison, répéta-t-il, en la regardant dans les yeux. Tu as demandé à être informée si un gardien violait le protocole.




— Pour les violations importantes, oui.




— Tu peux définir important ?




Ah, les djinns. Ils aimaient la précision.




— Utilisation de ses pouvoirs pour se faire plaisir ou s’enrichir. Utilisation de ses pouvoirs sans disposition suffisante
            pour rééquilibrer les forces réactives.




— C’est tellement scientifique, dit Cetan Nagin, en s’avachissant de côté sur son siège. (Il portait un jean et un long manteau
            de cuir noir, et il devait avoir conscience de l’effet qu’il produisait sur elle. Ses yeux étaient mi-clos, et elle savait
            qu’il pouvait sentir le feu qui brûlait en elle. Il semblait s’en nourrir, parfois.) Merci.




— Tu avais quelque chose à signaler ? lui demanda-t-elle.




Son cœur battait la chamade et elle se concentra sur sa conduite, sur la sensation que lui procurait le volant sous la paume
            de ses mains, sur la vibration de la route. Sur les voitures qui passaient dans cette rue très fréquentée. Le monde réel. Parfois, elle avait l’impression de n’en faire qu’à moitié partie.




— Le gardien que tu n’aimes pas, reprit le djinn. Il franchit ces limites régulièrement. Tu le savais ?




Bad Bob. Bien sûr qu’il les franchissait. Elle n’en avait pas la preuve, mais Cetan Nagin pouvait la lui fournir, évidemment.
            Il pouvait fournir tout ce qu’elle lui demandait, mais alors ce serait à elle de porter l’affaire devant le haut commandement
            des gardiens, et Bad Bob y avait de nombreux amis et alliés.




— Je sais, répondit-elle doucement. Je choisis les combats que je peux gagner.




Cetan Nagin haussa les épaules et détourna le regard.




— La fille que vous testiez aujourd’hui.




— Quoi, cette fille ?




Elle était assurément trop jeune pour être déjà corrompue.




— Il la déteste. Peut-être qu’on pourrait l’utiliser pour le piéger. S’il la tue, tu auras de quoi porter plainte, non ?




Elle avait beau ressentir une passion ardente pour lui, elle avait beau le désirer, elle le craignait dans ces moments-là.
            Les djinns étaient des joueurs, des politiciens, et même dans le meilleur des cas, il n’était jamais facile de savoir dans
            quel camp ils étaient. Si un jour ils parviennent à se libérer… Elle ne voulait pas s’attarder sur cette pensée.




— Si ça devait arriver, oui, je pourrais porter plainte, en convint-elle.




— Alors tout ce que tu as à faire, c’est attendre, dit-il en souriant. Bon, venons-en à ces vacances…




Elle lui lança un coup d’œil, et il lui sourit encore plus chaleureusement.




Et elle l’imita, malgré elle.




— Je pensais que je pourrais t’accompagner, dit-il. Si tu es d’accord.




Elle tenta de ne pas l’être, mais certaines choses étaient tout simplement inévitables.



 


Puis du flou.




Je ne pus retenir le souvenir ; Marion se débattait pour que sa vie privée reste privée. Je lâchai prise et parcourus rapidement
            d’autres souvenirs. Ce n’était pas seulement ce calcul insensible l’ayant conduite à se servir de moi comme appât pour coincer
            Bad Bob qui me faisait froid dans le dos ; c’était plus que cela. Marion m’avait pourchassée sur ordre des gardiens. Elle
            m’avait prise au piège et avait essayé de me tuer plus d’une fois.




Lewis m’avait laissé croire que je pouvais lui faire confiance, mais ce n’était pas possible. Marion était une fanatique.
            Elle respecterait son éthique au-delà de toute considération personnelle, au-delà de ce qu’elle aimait ou n’aimait pas.




Mais il y avait encore autre chose. Cetan Nagin. Son djinn lui avait été enlevé, et je l’avais ramené. Et elle n’avait pas oublié que j’avais sauvé la vie de son amant.




La richesse de l’intimité de Marion était fascinante, et je voulais en faire l’expérience, en connaître davantage, tout connaître. La douce caresse de la main de son djinn le long de son dos. La présence incandescente de la Terre qui se déversait
            en elle comme une lumière liquide. La peur glacée qui s’emparait d’elle quand elle était contrainte de détruire d’autres gardiens
            qui avaient fait mauvais usage de leurs pouvoirs, ou étaient indignes de confiance…




Je voulais tout. Je voulais une vie tout entière. Même celle de quelqu’un d’autre.




Quelque chose m’extirpa de la tête de Marion avec la violence d’un accident de voiture, et je réintégrai brutalement mon propre
            corps. Je me pliai en deux sur ma chaise, tenant entre mes mains ma tête parcourue d’élancements. La douleur était écrasante.
            Chaque nouvelle sensation était encore plus intense ; chaque son s’amplifiait de plus en plus. Je me mis en boule sur la chaise
            en suffoquant.




— Marion ! criait Lewis, sa voix résonnant comme le bourdon d’une cloche au fond de ma tête. Oh, bon Dieu ! Bon Dieu ! Non !
            Lee ! Ramène ton cul ici, maintenant !




J’essayai de m’enfuir, mais Lewis m’empoigna, me jeta à terre et tenta de me maîtriser. Et tout à coup, je sentis une vague
            de pure terreur m’envahir.




Je ne pouvais pas laisser cela se produire. Pas de nouveau.




Alors je me déchaînai, le monde entier disparut dans le chaos, les cris et la douleur, et je ne fus plus là.



* * *


Je me réveillai, seule, au fond d’une cellule.




Techniquement, ce n’était peut-être pas tant une cellule qu’une chambre d’hôpital, mais cela revenait au même. Il y avait
            des barreaux à la fenêtre étroite, les murs étaient unis et laids, et on avait attaché mes poignets avec des lanières de cuir
            aux barres métalliques de mon lit. Ils m’avaient déshabillée et revêtue d’une blouse d’hôpital toute moche.




J’étais toute seule.




— Hé ! (Ma voix se résumait à un croassement effrayé.) Il y a quelqu’un ? À l’aide !




Un bouton se trouvait à proximité de ma main, et je me mis frénétiquement à appuyer dessus jusqu’à ce que j’entende comme
            un bourdonnement et que la porte de la cellule se déclenche pour s’ouvrir.




Je vis entrer le médecin qui était parti avec Kevin, plus tôt – le docteur Lee. Il venait maintenant accompagné de pas moins
            de deux agents de sécurité et d’une petite formation en V d’infirmières.




Aucun signe de Marion ou de Lewis.




Toute cette petite troupe resta largement hors d’atteinte, même si j’étais attachée.




— Bonjour, dit le docteur Lee. (Il semblait faire un effort pour paraître enjoué.) Vous vous sentez mieux ?




— La pêche, répondis-je, en essayant d’avaler ma salive. (J’avais l’impression qu’on avait tapissé ma gorge de fourrure.)
            De l’eau ?




Une infirmière m’en versa une tasse, y ajouta une paille, et me la tendit. J’eus l’impression que j’allais m’épuiser rien
            qu’à lever la tête. Je vidai la tasse puis me laissai retomber sur l’oreiller, cherchant à reprendre ma respiration.




— Vous avez de la chance, dit Lee. Vous avez failli griller l’intégralité de votre système nerveux central. Si Lewis n’avait
            pas été là, vous seriez branchée sur un respirateur artificiel et nous serions en train de vous transférer en soins permanents.




J’attendis une seconde, le temps de bien assimiler, puis demandai :




— Marion ?




Silence. Lee me dévisagea longuement, puis examina les écrans de contrôle.




— Elle est dans le coma, répondit-il. Nous n’arrivons pas à la réveiller.




Oh, merde. Merde !




— Je ne voulais pas…




— Peu importe, m’interrompit-il, mais je sentais la colère sous le vernis de son calme. Il faut que vous vous reposiez. Vos
            scanners sont encore loin d’être normaux. Nous parlerons de tout ça plus tard.




Je tirai d’un coup sec sur les lanières.




— Vous pouvez m’enlever ça ?




— Non. Dès que vous pourrez être déplacée, vous serez transférée dans un service où l’on pourra vous examiner comme il faut
            et faire tous les contrôles nécessaires.




Ce qui signifiait que j’étais en état d’arrestation. Les agents de sécurité, menaçants et bien armés, en étaient la preuve
            formelle. Ça ne me plaisait pas, mais je ne pouvais rien y faire.




Et je ne devais vraiment rien faire non plus, d’ailleurs.




— Puis-je parler à Lewis ? demandai-je très respectueusement.




Lee lança un coup d’œil aux agents de sécurité.




— Je lui ferai savoir que vous souhaitez le voir, répondit-il. Mais pour l’heure, je vais vous administrer un sédatif, d’accord ?
            C’est juste pour vous aider à dormir.




Il utilisait des médicaments plutôt que la méthode main-sur-le-front brevetée des gardiens de la Terre ; je voulais faire
            quelque chose pour l’en empêcher, mais je résistai à cette impulsion. Manifestement, ce ne serait pas une bonne idée de chercher
            à combattre, vu l’état actuel de mes chances de succès.




David, pensai-je. David va m’aider.




Je me demandais où il pouvait bien être, bordel, mais avant même de pouvoir réfléchir à la question, un brouillard apaisant
            fit irruption dans mon esprit, le vidant de toute pensée, et je fus emportée.




Je me réveillai dans l’obscurité et vis que quelqu’un était en train de ronfler sur la chaise, près de mon lit. Je cillai
            et tentai de me frotter les yeux, mais je ne me souvins des lanières qui me retenaient que lorsque je les entendis cliqueter
            contre les barreaux.




Ce qui interrompit immédiatement les ronflements. Une lumière s’alluma, et je vis le visage fatigué mais fraîchement rasé
            de Lewis dans la lumière blafarde.




— Salut, dit-il, en tendant le bras pour prendre mes doigts entre les siens. Comment tu te sens ?




— En rogne, répondis-je. Je suis attachée à un lit, au cas où tu n’aurais pas remarqué.




— J’ai remarqué, dit-il en bâillant. Fais-moi confiance, ces lanières ne sont pas là pour rien.




— Et elles sont là pour quoi ?




— Pour ta protection. Je te connais. Si tu avais ne serait-ce qu’une petite chance de te faire la belle, tu serais déjà en
            train d’exploser la porte et de courir vers la sortie, et ça te tuerait immédiatement. J’essaie de t’aider, Jo, mais il faut
            aussi que tu fasses des efforts.




— Très bien, dis-je. Qu’est-ce que j’ai fait exactement ?




Il cilla à deux ou trois reprises.




— Tu ne le sais pas ?




— Écoute, je sais que Marion est dans le coma, mais…




— Tu as déconné avec des trucs pour lesquels tu n’étais pas prête, et c’est toi qui l’as mise dans le coma. Et puis après,
            tu t’en es prise à moi.




— J’ai… j’ai quoi ?




L’expression de Lewis ne changea pas du tout.




— Tu as bien entendu. Si je ne t’avais pas neutralisée, sévèrement, tu aurais déchiqueté mon cerveau comme une piñata.




— Mais… pourquoi est-ce que je ferais ça ?




J’étais abasourdie, je me sentais comme une étrangère dans mon propre corps.




— Le stress post-traumatique, je suppose. Enfin, bref, tu représentais un danger pour tous ceux qui se trouvaient autour de
            toi.




— Mais… plus maintenant, répliquai-je comme si j’y croyais. (Lewis ne me fit pas l’honneur d’acquiescer, mais il ne me contredit
            pas non plus. Il resta simplement assis sur sa chaise, me rassurant par le contact de nos mains.) Lewis, je ne veux pas faire
            de mal à qui que ce soit. Vraiment. Il faut que tu me croies.




— Je te crois, répondit-il. Mais pour l’instant, le mieux, c’est que tu te reposes et que tu reprennes des forces. Il a fallu
            que j’emploie la manière forte pour te neutraliser. Plus forte que je ne l’aurais souhaité. Il faut que tu te remettes sur
            pied.




— Lee a dit que je serais transférée ailleurs. Ça faisait vraiment prison.




Son pouce cessa de caresser mes doigts. Ça ne me semblait pas bon signe.




— Ce n’est pas une prison. C’est un établissement médical, dirigé par des membres du département de Marion. S’ils ne trouvent
            pas un moyen de t’empêcher d’abuser de tes pouvoirs de la Terre, ils vont devoir bloquer les canaux pour que ça n’arrive plus.
            Je ne veux pas voir ça se produire, et donc, il faut que tu t’appliques à rester calme et mesurée, d’accord ? Pas de réactions
            excessives. Pas d’attaques. Et arrête de chercher à dévorer le cerveau des gens.




Je ne pus m’empêcher de rire, mais c’était emprunté, tout comme son sourire.




— J’essaierai, je te le jure, répondis-je. Est-ce que David est revenu ?




Lewis détourna les yeux.




— Pas encore.




— C’est normal qu’il soit parti aussi longtemps ?




— Tu sais bien que non. Mais on n’a aucun moyen de vérifier que tout va bien, alors tout ce qu’on peut faire, c’est attendre.




Quelqu’un frappa discrètement à la porte, qui s’ouvrit avec son petit bourdonnement. Lewis se pencha en arrière tandis qu’un
            garde de la sécurité passait la tête dans l’embrasure.




— On vous demande au téléphone, monsieur, dit-il. Téléconférence.




Lewis hocha la tête, puis m’adressa un sourire distrait.




— La politique, dit-il. Marion avait raison. Il y a toujours du temps pour la politique. Repose-toi, d’accord ? Je vais revenir.




Je n’osai pas répondre quoi que ce soit. Il s’éloigna sans se retourner, et j’essayai de fermer les yeux pour freiner la panique
            qui m’envahissait.




Je suis prise au piège. Ils vont m’envoyer en prison. Non, pire – ils allaient m’emmener pour bidouiller des trucs dans ma tête, pour m’empêcher de faire du mal.




J’étais, du point de vue des gardiens, une malade mentale. Folle, avec un grand F. Sauf que, sans vraiment savoir pourquoi,
            je savais que je ne l’étais pas, et que si je les laissais foutre le bordel dans ma tête, ce ne serait pas bon. Pas bon du
            tout.




Un appareil de contrôle bipa près de moi. Mon rythme cardiaque, déjà élevé, s’accélérait. Une autre alarme électronique se
            joignit au concert – pression sanguine ? Je me sentis mal, tout à coup, prise de vertiges. Il y avait comme un sifflement
            dans ma tête, une sorte d’interférence, et ma poitrine était terriblement oppressée…




Dans un coin de la pièce, une ombre s’agita. Au tout début, je ne vis pas qui était là, puis, quand je parvins enfin à éclaircir
            ma vue brouillée, je fus secouée par un accès de pure terreur qui chassa ce qui restait de ma léthargie.




J’avais de la visite, et le visiteur, c’était moi.




Non… le visiteur me ressemblait, jusqu’à la blouse d’hôpital toute moche et aux cheveux hirsutes. Mais il y avait quelque chose de froid et d’inhumain au
            fond de ses yeux bleus, quelque chose qui ne m’appartenait pas du tout.




Elle se tenait là, à me regarder, et je sentis l’espace se déformer entre nous, je vis l’air scintiller, puis s’assombrir
            et s’épaissir.




Nous nous approchions l’une de l’autre, mais en même temps je sentis, prise de nausée, ma vie s’écouler hors de moi.




— Au secours ! tentai-je de crier – Lewis ne pouvait pas être parti bien loin – mais je ne parvins à produire qu’un faible
            couinement étouffé.




Oh, mon Dieu. Elle fit un pas vers moi, et je sentis une nouvelle vague d’étourdissement me balayer.




— Silence, murmura le démon en se rapprochant encore. (Je cherchais ma respiration, mais c’était comme vouloir respirer au
            fond de l’océan. Je me noyais dans l’obscurité.) Nous y sommes presque. Presque. Il faut que tu te laisses aller, que tu te
            laisses aller et que tu me donnes ce dont j’ai besoin.




Dans un éclair de compréhension, je sus que c’était de cela que Jonathan était venu m’avertir. À cet instant, le démon manquait
            de quelque chose, quelque chose de vital. Quelque chose que j’avais.




Et même si c’était perdu d’avance, il fallait que je m’y accroche.




Je devais me battre pour rester en vie, parce que personne ne pouvait le faire pour moi.




Bien sûr, j’étais droguée et entravée, mais personne ne m’avait promis que ce serait facile.




David. Mon Dieu, David, je t’en prie.




S’il pouvait m’entendre, il ne pouvait pas me répondre. Peut-être qu’il était blessé, ou emprisonné, ou juste coupé de ce
            monde et incapable de parvenir jusqu’à moi. Je pouvais presque le sentir, là, au-dehors, sentir sa frustration et sa peur,
            mais…




Regarde en toi.




Ce n’était qu’un murmure, et je ne savais pas d’où il venait, mais cela me permit de ne pas lâcher prise. Je repris mon souffle
            et fouillai profondément en moi, à la recherche de quelque chose que je n’avais pas conscience de posséder.




L’énergie se déversa en moi, dense et douce comme du miel, lente comme le battement de cœur de la Terre elle-même.




Oui. C’est ça. Comme ça.




Les entraves étaient faites de cuir et de métal, deux matériaux que les gardiens de la Terre pouvaient manipuler et contrôler.
            Je les transformai en sable, dégageai mes poignets du tas de grains ainsi obtenu, et m’agenouillai douloureusement pour faire
            face au démon.




Elle s’immobilisa et me dévisagea. Son expression ne me disait en rien si je lui faisais peur ou non.




— Recule, lui ordonnai-je, haletante. Tout de suite.




Comme menace, ça sonnait plutôt creux… Je n’avais pas la moindre idée de comment je pouvais blesser cette chose. Mais elle
            se tenait là et attendait, les sourcils très légèrement froncés. Peut-être qu’elle ne savait grand-chose sur moi non plus.




Peut-être qu’elle avait un tout petit peu peur.




— Te voilà enfin, dit-elle, d’une voix impersonnelle et inquiétante. Je t’ai cherchée, tu sais. Il est temps d’en finir. (Elle
            tendit une main vers moi, et je sentis cette obscurité ondoyante et répugnante me pénétrer plus profondément.) Sais-tu qui
            je suis ?




Ma voix était à peine audible.




— Un démon.




Je n’en doutais pas le moins du monde. Il y avait quelque chose de si parfaitement anormal en elle…




— Non. (Son expression se transforma un peu et une lueur nouvelle traversa le masque vierge de son visage. Celle de la vie.
            De la personnalité. Ma personnalité.) Plus maintenant. Je suis en train de devenir autre chose. Je suis en train de devenir toi.




Mes jambes flageolèrent et je me sentis trop mal pour bouger, trop terrifiée pour faire quoi que ce soit. Elle se rapprocha,
            et à chacun de ses pas elle était encore plus… moi. Même expression, même langage corporel, même confiance. Jusqu’au sourire.




— Pourquoi est-ce que tu fais ça ? parvins-je à murmurer.




Ses doigts avançaient vers moi, et je sus, sans l’ombre d’un doute, que si elle me touchait tout serait fini.




— Je n’ai pas le choix, répondit-elle. Tes souvenirs m’ont changée. Il faut que j’achève le processus. Seule l’une de nous
            deux peut survivre dans ce monde, et ce sera moi. Tu es faible. Je suis la plus forte.




— Non. (L’air dans mes poumons me semblait déjà lourd et vicié, comme si je n’étais plus de ce monde sans en être consciente.)
            David…




Ce sourire était assurément le mien, jusqu’à cette petite déformation oblique au coin de ses lèvres.




— Il n’en saura rien. Personne n’en saura rien, parce que je ne ferai pas semblant ; je serai toi. Totalement.




Je reculai tandis que ses doigts avançaient vers moi ; je me retournai et utilisai les barres métalliques du lit d’hôpital
            pour me mettre en position assise. Puis je déchaînai mes pouvoirs de la Terre sur la structure solide et froide du lit pour
            la chauffer au niveau atomique ; le métal s’affaissa, devint liquide et se répandit sur le sol en grésillant.




Je roulai sur le bord du matelas, évitant la masse informe en fusion, puis reculai encore. J’étais dans un coin, et le démon
            se tenait entre moi et la sortie. J’avais l’impression de m’être cogné la tête contre une porte à plusieurs reprises, et mon
            corps tout entier était glacé, sur le point de lâcher prise.




Le bâtiment était constitué de béton, de métal et de bois – ce qui, dans des circonstances normales, aurait posé un problème ;
            mais j’avais dépassé le stade de la panique et ne contrôlais plus le flot déferlant et mortel d’énergie qui m’envahissait.
            Je le libérai et sentis le béton se ramollir. Je liquéfiai les supports métalliques dans le mur et le défonçai avec une salve
            d’air compressé si brutale que le changement de pression me boucha les oreilles.




Le mur s’écroula dans une pluie de débris et d’étincelles, et je le franchis en trébuchant, pieds nus et hébétée. Tout ce
            que je voulais, c’était me tirer de là, trouver Lewis et être protégée d’une façon ou d’une autre, à défaut d’autre chose…




Lewis n’était pas dans la pièce voisine. Il n’y avait que le docteur Lee, deux infirmières, et un agent de sécurité qui chercha
            maladroitement à se saisir de son arme dès qu’il s’aperçut de ma présence. Je devais vraiment faire peur, car il lui fallut
            du temps.




C’est alors que l’autre moi surgit derrière moi à travers les décombres, et je vis le docteur Lee et ses collègues remarquer l’impossible, à défaut
            de le comprendre.




La voix de mon sosie était chargée de contrariété.




— Ça y est, tu l’as fait.




Je ne compris pas ce qu’elle avait l’intention de faire avant de sentir l’équilibre de l’énergie pencher d’un côté – radicalement
            – et avant même que je puisse tenter d’en prendre le contrôle, tous ceux qui se trouvaient dans la pièce voisine s’embrasèrent
            brusquement en hurlant. Le docteur Lee. Les infirmières. L’agent de sécurité armé, qui virevolta dans une masse confuse de
            flammes ardentes en essayant de les étouffer. Hébétée, je les regardai, incapable de réagir immédiatement, puis je m’emparai
            de l’oxygène qui enveloppait leurs corps pour éteindre le feu. Ils tombèrent à terre, mais un seul d’entre eux hurlait encore.
            J’avais beau avoir réagi, je n’avais pas été assez rapide ; ils étaient très gravement brûlés, et peut-être en train de mourir.




Je me retournai pour regarder le démon, mais il n’y avait plus aucun signe de lui. Je le sentais, pourtant. Elle était ici,
            quelque part hors de ma vue. Je sentis ma poitrine se comprimer brusquement, et sus qu’elle était toute proche.




Je ne pouvais rien faire pour les victimes. Je me précipitai vers la porte en sanglotant, et la tirai vers moi. Elle donnait
            sur la salle d’attente, mais il n’y avait personne. Des alarmes hurlaient, et alors que je m’orientais, j’entendis une porte
            s’ouvrir sur ma droite.




Kevin passa la tête par l’entrebâillement.




— Reste à l’intérieur ! lui criai-je, en tendant le bras pour le repousser d’un souffle d’air solidifié, avant de saisir la
            porte et de la claquer. (Je fis fondre la serrure, aussi.) Ne t’approche pas de moi !




Je ne pouvais pas m’empêcher de me repasser les images, ces gens médusés qui se tournaient vers moi, puis les flammes… dont
            j’avais été responsable. Je n’avais pas compris à quel point elle pouvait être sans pitié.




Je ne pouvais pas prendre le risque de la voir faire du mal à quelqu’un d’autre.




J’entendis la voix de Lewis, et la tentation de me précipiter vers lui fut très forte, mais j’imaginai ce qui pourrait se
            produire. Je ne peux pas. Je ne peux pas risquer sa vie. Il faut que je sorte d’ici, maintenant.




Je sentis l’obscurité se refermer à nouveau sur moi, proche et étouffante, et prise de vertige, je me cognai contre une table
            basse. Baissant les yeux sur elle, je la soulevai sur un coussin d’air et la projetai de toutes mes forces contre la vitre
            de verre poli à l’autre bout de la pièce.




Elle rebondit. Verre blindé.




Je m’efforçai de réfléchir. Même le verre blindé était de la silice à la base, et c’était quelque chose que les gardiens de
            la Terre pouvaient manipuler. Je me mis à décomposer sa structure chimique, la ramenant à ses éléments fondamentaux. Si j’en
            avais eu le temps, je l’aurais dissoute en un tas de sable, mais ce n’était pas assez rapide. Dès que le processus fut en
            marche, je lançai de nouveau la table contre la vitre avec la force d’un bélier de siège, et cette fois-ci, la fenêtre tout
            entière se brisa dans un immense fracas.




Je me hissai par l’ouverture sans me soucier des éclats de verre tranchants, et j’étais sur le point de sauter quand quelque
            chose me frappa avec une force phénoménale en plein dans le dos et me projeta la tête la première sur le sol au-dehors. Je
            tentai de faire un roulé-boulé, mais j’avais l’impression qu’un train de marchandises était stationné sur mon dos.




C’était fini. J’allais mourir. Je décidai de célébrer l’occasion en maudissant l’héritage du démon, son hygiène, ses tendances
            sexuelles…




Et à ce moment-là, une voix très douce et aiguë me dit, tout près de mon oreille :




— J’essaie de te sauver la vie. S’il te plaît, tais-toi, maintenant.




Je m’arrêtai, stupéfaite, et me rendis compte que vu la façon dont j’étais allongée sur le sol, j’aurais dû voir ma main droite.
            Elle était là, juste devant mon visage, mais… elle n’était pas là. À titre expérimental, je remuai les doigts puis serrai
            le poing. Je sentais bien mes muscles travailler, mais il n’y avait rien à voir.




J’étais devenue invisible.




— Mais qu’est-ce que… ? (Ce qui me valut immédiatement un coup sur l’arrière de la tête.) Aïe ! Mais qui est là, bordel ?




Quelqu’un qui avait manifestement l’aptitude de me rendre complètement invisible. Le truc flippant, c’était que ça ne limitait
            pas vraiment le champ des possibles.




— Chut ! siffla la voix, et j’obéis immédiatement, car je sentais le démon tout proche de moi.




Je fus irrésistiblement attirée par l’obscurité, comme on le serait par la gravité, comme si elle allait m’absorber et me
            détruire, me pulvériser au niveau cellulaire.




Puis elle s’estompa de nouveau, lentement, et je me sentis faible, nauséeuse ; en quelque sorte… diminuée.




Puis je me retrouvai brutalement debout, tirée par une force inouïe, et maintenue en place tandis que je vacillais. Je ne
            voyais rien près de moi, mais lorsque je baissai les yeux, je ne me vis pas non plus.




— Tiens bon, dit la voix. Ça va faire mal.




Elle ne plaisantait pas. Une vague de chaleur s’empara de moi, puis la sensation d’être gelée en un instant, puis tous les
            nerfs de mon corps se mirent à hurler de concert…




…et je me retrouvai à genoux sur une moquette épaisse et douce, d’une couleur parfaitement identique à celle du caramel.




Je tombai en avant, tête la première, et tentai de crier, car quelle que soit la nature de ce qui venait de m’arriver, c’était
            totalement incongru – même à l’aune des critères d’incongruité particulièrement flexibles auxquels je commençais à m’habituer.




Je ne pouvais pas émettre un seul son.




J’observai mon corps émerger lentement de son invisibilité, des ombres qui croissaient pour commencer, puis une espèce de
            réalité translucide, et enfin, à nouveau de la chair et du sang.




Et je pouvais hurler, mais cette fois-ci je parvins à retenir mes cris emprisonnés au fond de ma gorge et à les réduire à
            une sorte de gémissement impuissant.




Ma bienfaitrice – si on pouvait l’appeler ainsi – me contourna pour me faire face. Je levai les yeux sur elle. Pas très haut,
            car elle ne mesurait qu’un mètre vingt environ ; elle était jolie comme un cœur, une petite fille blonde parfaite, avec des
            yeux d’un bleu inhumain et une tenue qui sortait tout droit d’Alice au Pays des Merveilles, ainsi que des babies en cuir verni.




— Tu peux te lever, maintenant, dit-elle. Je ne pense pas que tu sois blessée.




Pas blessée ? C’était une blague, sans aucun doute. Je roulai lentement sur le côté, et m’efforçai de me mettre en position assise en m’aidant
            de mes bras. Se mettre debout n’était pas à l’ordre du jour, pas encore.




— Qu’est-ce que ? (Ma voix était très rauque. Je me raclai la gorge et essayai à nouveau.) Mais qu’est-ce que tu m’as fait ?
            Qui ?…




— Je m’appelle Venna, répondit-elle. Je suis un djinn.




Sérieux, sans déconner. Je la dévisageai en silence, et elle croisa ses mains sur le devant de son tablier blanc en me dévisageant
            à son tour sans même ciller.




— Tu ne te souviens pas de moi, dit-elle. (Ce n’était pas une question.) Tu m’appelais Alice. Tu peux toujours m’appeler comme
            ça, si tu veux. (Elle dit cela avec la générosité d’un noble qui donne une pièce à un paysan. Je continuai à la dévisager.
            Vu son apparence, il n’était pas étonnant du tout que je l’aie connue sous le nom d’Alice. J’attendais que la Reine rouge
            et le Chapelier fou se joignent à nous.) Il fallait que je t’enlève. Tu ne pouvais pas la combattre. Elle était en train de
            te mettre en pièces, et si je ne t’avais pas arrêtée, tu serais morte à l’heure qu’il est.




Je finis par retrouver ma voix.




— C’est David qui t’a envoyée ?




Les yeux bleus de Venna ne cillèrent pas et son expression ne changea pas, mais je sentis qu’elle choisissait ses mots avec
            beaucoup trop de prudence.




— David ne peut m’envoyer nulle part, répondit-elle.




J’attendis qu’elle me fournisse une explication supplémentaire. Tout cela manquait de clarté.




— Il faut que je retourne là-bas, dis-je. Elle va tuer tout le monde.




— Non. Elle a tué ceux qui vous ont vues ensemble. Maintenant, elle est en train de persuader les autres qu’elle est toi.




— Elle – attends, quoi ?




— Elle s’est rendue. Elle leur dira qu’elle a retrouvé tous ses souvenirs – et ce sera vrai, car le démon les avait déjà.
            Elle leur dira qu’elle est toi… (Venna haussa les épaules.) Et ils la croiront.




— Mais – on ne peut pas laisser faire ça. On ne peut pas laisser faire ça ! (Elle se contenta de me regarder. Visiblement si, on pouvait.) Ils sauront. Lewis saura.




Elle secouait déjà la tête.




— On peut dissiper n’importe quel soupçon. Elle a subi un gros traumatisme. N’importe qui peut en témoigner, et aucun d’entre
            eux ne mettra son histoire en doute.




Je me raccrochai à ma dernière branche.




— David ! David comprendra. Youhou, je suis la mère de son enfant ! Il me connaît sûrement mieux que…




— Il le saurait si elle pouvait être perçue comme un démon. Mais elle est différente, maintenant. Et de plus, il n’a aucune
            raison de ne pas l’accepter. (Le regard de Venna parut plus profond, plus sombre, plus effrayant. Elle avait l’air d’avoir
            douze ans, et douze cents en même temps. Douze mille.) Tu ne peux pas gagner en t’opposant à elle. Cela ne fera que te détruire, ainsi que tous ceux qui te croient.




Je me rendis compte que j’étais en mesure de me lever, et je traversai la pièce en titubant sur la moquette jusqu’à un lit
            king-size sur lequel je m’affalai n’importe comment.




— Donc, je suis censée faire quoi ? Et si elle me suit ?




Venna inclina la tête en me regardant, aussi intéressée qu’un rouge-gorge par un ver de terre.




— Fais ce que je te dis, répondit-elle. Tu seras en sécurité ici, tant que tu ne sortiras pas ou que tu ne parleras à personne.
            Elle ne peut te trouver que lorsqu’elle est toute proche – exactement comme toi, tu peux la percevoir. Tant que tu éviteras
            d’attirer l’attention sur toi, tout ira bien. Je vais ramener quelqu’un qui peut t’aider.




Il me restait juste assez de curiosité pour demander :




— Qui ?




— Ashan, répondit-elle.




— David le cherchait.




— Je sais. (Venna sourit doucement, mais ce sourire n’était pas du genre à me réconforter.) Je l’ai gardé à l’abri du danger ;
            David l’aurait tué. Et maintenant, nous avons besoin de lui, alors j’ai eu raison de m’en occuper, tu ne trouves pas ?




Je ne savais pas du tout comment répondre à ça. Venna lissa sa robe, me fit gravement signe de la tête, et s’éloigna pour…
            disparaître comme par magie. Tout simplement.




Puis elle revint, l’espace de quelques secondes, aussi silencieuse qu’un fantôme, pour ajouter :




— Tu comprends… ne sors pas ? Ne parle à personne ? J’ai mis des vêtements dans le placard pour toi. Ne sors pas.




Je hochai la tête. J’avais beau ne pas comprendre grand-chose à toute cette histoire, ça, au moins, c’était clair. Et puis,
            hé, ce n’était pas si mal comme endroit, en matière de planque. Je me trouvais dans une chambre d’hôtel spacieuse, bien aménagée,
            parfaitement propre, avec un grand écran plasma au mur, un lit confortable, et – je l’apercevais par la porte ouverte – un
            gigantesque bain à remous.




Venna me lança un dernier regard dubitatif, puis disparut. J’attendis, mais elle ne revint pas pour vérifier. Alors je me
            levai, allai jusqu’à la fenêtre, et tirai le brocart des rideaux. Toute une ville s’étendait en contrebas, étalage étourdissant
            de merveilles architecturales, de fontaines, de gens, de lueurs, et de voitures, baigné par la lumière aveuglante du soleil.
            L’arrière d’un Sphinx gigantesque pointait en direction de ma chambre, environ sept étages plus bas. La fenêtre était inclinée
            et, quand je tendis le cou pour jeter un coup d’œil, je vis que le bâtiment lui-même était incliné, comme le flanc d’une pyramide.




Une brochure d’accueil sur le bureau identifiait l’hôtel comme étant le MGM Grand, à Las Vegas.




Cela me semblait étrangement familier, mais contempler fixement le panorama ne m’était d’aucune aide.




Je partis plutôt essayer la baignoire.





   



VII


Plongée dans une eau merveilleusement chaude, de la mousse jusqu’au cou, je testais les différents contrôles de jets d’eau quand j’entendis
            la porte de la chambre s’ouvrir et se refermer. J’avais tiré la porte de la salle de bain, et je ne pouvais entendre ou voir
            quoi que ce soit d’autre. J’attendis, mais Venna ne frappa pas ; de toute façon, lui faire face nue et ruisselante était le
            dernier de mes souhaits. Je me hissai hors de la baignoire, me séchai, et mis les sous-vêtements, le jean, le chemisier noir,
            et les chaussures plates quelconques que Venna avait considérés comme une tenue appropriée.




Je sortis de la salle de bain, prête à découvrir dans quel pétrin je me trouvais maintenant, mais ce n’était pas Venna.




Et les deux personnes que je surpris ne virent même pas que j’étais là, du moins au début. Il fallait leur rendre hommage,
            ils avaient démarré au quart de tour – la piste de vêtements commençait à la porte avec sa cravate, pour finir en tas au pied
            du lit. Assurément, ils ne prêtaient pas du tout attention à moi, et ce, disons… avec beaucoup d’ardeur.




Je tentai d’atteindre la porte sur la pointe des pieds, mais j’avais à peine parcouru la moitié du chemin quand la femme –
            rousse aux jambes longues, avec un parfait cul de mannequin, bien en évidence quelques instants plus tôt – m’aperçut et poussa
            un cri perçant en se détachant de son compagnon, qui se débattait comme un phoque blessé au fond d’un aquarium de requins.
            Je levai les mains et reculai en direction de la porte.




— Putain, mais qu’est-ce que vous foutez dans notre chambre ? hurla-t-il en descendant du lit pour s’approcher de moi, encore
            à poil.




J’accélérai.




— Euh… désolée. Service d’inspection des chambres. Je… m’assurais simplement que vous aviez du papier toilette et… alors ce
            lit, il vous convient ? Tout neuf. Très souple. (Je bredouillais, toute tremblante, et gardais férocement les yeux braqués
            sur son visage, car la tentation de regarder ailleurs était… irrésistible. Je sentis la poignée s’enfoncer dans mon dos, tâtonnai
            derrière moi et la tournai pour ouvrir la porte.) Je vous prie de m’excuser, monsieur, madame. Je vous souhaite un excellent
            séjour…




À peine eus-je le temps de faire un pas dans le couloir qu’il claquait violemment la porte sur moi. Je restai adossée au mur,
            essayant de reprendre mon souffle, encore toute tremblante, et je dus mettre mes mains sur ma bouche pour m’empêcher de hurler
            de rire.




Ne sors pas. Ouais, merci, Venna. Merci beaucoup.




Mais bon, tout se serait très bien terminé si Roméo n’avait pas appelé la réception pour me signaler ; le temps que je rentre
            dans l’ascenseur, la machine de la sécurité était déjà en marche.




Quand la cabine s’arrêta au rez-de-chaussée avec un ding, je me demandai ce que j’allais bien pouvoir faire, et comment j’allais prévenir Venna.




Je n’eus pas le temps de me poser trop de questions quant à la première incertitude. Devant moi, me bloquant la route, se
            tenaient deux mecs portant la même veste de sport, avec des logos sur les poches. Ils faisaient chacun la taille d’un minivan,
            et n’avaient pas l’air contents.




— Suivez-nous, dit l’un d’entre eux.




Je n’avais pas trop le choix, en fait, car avant même que le deuxième mot soit prononcé, deux mains avaient déjà saisi mes
            bras et on m’emmenait de force sur le côté, à l’écart de la foule et du tintement des machines à sous, jusqu’à une porte discrète
            banalisée avec accès à clé magnétique.




Ils me firent asseoir à une table et me dévisagèrent en silence.




— Écoutez les gars, dis-je. Tout cela est une… erreur, O.K. ? Je cherchais ma… ma nièce. Elle a environ douze ans. Mignonne,
            cheveux blonds, yeux bleus. Elle ressemble à Alice aux Pays des Merveilles…




Ils continuaient à me dévisager. L’un d’entre eux finit par me demander comment je m’appelais. Je leur mentis. Ils recommencèrent
            à me regarder fixement.




Après environ deux éternités, une femme entra et se pencha pour murmurer quelque chose à l’oreille d’un des agents. Il hocha
            la tête, et elle sortit. Je résolus d’attendre que quelqu’un m’explique ce qui se passait. J’eus à peu près autant de succès
            qu’on peut s’y attendre ; ces types-là n’étaient pas du genre bavard. Je continuai à offrir des rameaux d’olivier informels, qu’ils brisèrent systématiquement.




Une demi-heure plus tard environ, deux officiers de police en uniforme entrèrent dans la pièce, accompagnés de la femme que
            j’avais vue plus tôt. Mon sang se glaça, à proprement parler.




— Joanne Baldwin ?




Je n’acquiesçai pas, mais cela ne changea rien.




— Joanne Baldwin, vous allez vous lever et mettre les mains derrière le dos, m’ordonna le plus âgé des deux flics. Vous êtes
            armée ?




— Armée ? Bien sûr que non ! Mais qu’est-ce qui se passe ? répondis-je en me levant, essentiellement parce que cela ne servait
            à rien de résister.




Il y avait suffisamment de muscle dans la pièce pour me faire obéir.




— Nous avons un mandat d’arrêt contre vous, reprit-il, en me forçant à me retourner pour saisir mon poignet droit. (Je sentis
            le pincement d’une menotte de métal froid, de ce côté, puis de l’autre, et tout fut terminé avant même que je puisse réagir.)
            Je vais vous demander de garder votre calme, madame. Je suis certain que, s’il s’agit d’une erreur, vous saurez nous le prouver,
            mais pour l’heure nous sommes contraints de vous arrêter.




— Mais – quel genre de mandat ? demandai-je.




Parce que tout ça me semblait plutôt excessif pour du voyeurisme accidentel. Ou même pour une entrée avec effraction accidentelle.




— Vous êtes en état d’arrestation pour le meurtre d’un officier de police, répondit-il. Vous avez le droit de garder le silence…




Je ne me souvenais pas de la formule de l’avertissement Miranda. Je ne l’avais peut-être même jamais entendu auparavant, ou
            en tout cas, pas contre moi. Meurtre d’un officier de police ? La vache, on aurait pourtant pu croire que quelqu’un m’en aurait informée, si j’étais une tueuse de flics.



 


Malgré les photos qu’ils me montrèrent, je ne me rappelais pas le type que j’étais censée avoir tué. Cette absence de souvenirs n’avait rien
            d’une surprise, évidemment, mais ce qui me troublait, c’était que je ne savais pas – mais alors pas du tout – si j’avais effectivement
            commis ce crime ou non. Plus rien ne me semblait évident depuis ce que j’avais fait à Marion – quoi que ce puisse être.




Le type qui était mort s’appelait l’inspecteur Thomas Quinn, et ils disposaient d’enregistrements de caméras de surveillance
            qui me montraient en sa compagnie – ou du moins quelqu’un qui me ressemblait parfaitement et qui utilisait mon nom. Comme,
            voyons voir, un démon. Depuis combien de temps est-ce qu’elle se faisait passer pour moi ? Se pouvait-il que ce soit elle,
            la coupable ? Cela n’avait pas beaucoup d’importance, car pour la police ce n’était pas vraiment un système de défense viable.




C’est pourquoi je leur dis la vérité, telle que je la connaissais. Je ne me souvenais pas. Non, je ne me rappelais pas être
            déjà venue à Las Vegas. Non, je ne connaissais pas l’inspecteur Quinn. Non, je n’avais aucune idée de ce qu’il lui était arrivé.




Ils me montrèrent des photos d’un SUV qui avait explosé dans une zone déserte pour me prouver que je l’avais tué, mais cela
            ne provoqua en moi qu’une vague impression… une mauvaise impression. Si j’avais vraiment tué ce type, c’était parce que ça s’avérait nécessaire, non ? Justifié. Bon Dieu, je l’espérais vraiment.




Les deux inspecteurs qui m’interrogeaient semblaient interchangeables – pas physiquement, mais pour tout le reste. Aucune
            personnalité particulièrement intéressante ; tout ce qu’ils attendaient de moi, c’était que j’avoue, ce que je ne pouvais
            pas décemment faire. Je réclamai un avocat, parce que cela me permettrait au moins de gagner du temps, et les questions s’arrêtèrent
            pendant un moment.




Et je restai là, bloquée dans une salle d’interrogatoire étouffante mal aérée, qui sentait la sueur et le désespoir, le vieux
            café et le vomi. Charmant. Je tripotai la tasse de café qu’ils m’avaient apportée – une tasse en carton bien sûr, les accusés
            de meurtre n’avaient pas droit à de la belle porcelaine – et je m’efforçai de ne pas penser aux conséquences de ce qui était
            en train de se passer. Vois le bon côté des choses. Ce n’est pas grave si tu n’as pas un sou sur toi. Tu es logée et nourrie.




La porte s’ouvrit avec fracas et un autre homme entra. Je ne le connaissais pas non plus. Il se déplaçait lentement, comme
            s’il souffrait. Il portait un badge en évidence ; un autre inspecteur, donc. Peut-être leur arme secrète, le cogneur suppléant
            connu pour arracher des aveux. Allait-il me frapper ? Je ne le pensais pas ; il n’avait pas l’air d’être physiquement en état
            pour le corps à corps, même si j’étais menottée à la table. Je l’observai en silence et pris une gorgée de café tandis qu’il
            se laissait tomber sur la chaise en face de moi.




Puis il attendit. Je profitai de l’occasion pour l’étudier. Il avait entre quarante-cinq et cinquante ans. De type hispanique,
            avec des cheveux grisonnants et de grands yeux noirs, durs comme de l’obsidienne. Je n’arrivais pas à deviner ce qu’il pensait,
            et la faible sensation de surprise apeurée qui m’avait accompagnée ces dernières heures, depuis qu’ils m’avaient traînée là,
            monta tour à tour d’un cran pour devenir un sentiment de panique à part entière.




Puis il finit par dire :




— Ça va, je te remercie d’avoir demandé.




Génial. Encore quelqu’un que j’étais censée reconnaître. Formidable.




— Contente de l’entendre, répondis-je, d’une voix qui semblait fatiguée.




De fait, je me sentais épuisée, essorée par tous ces doutes.




— Ton ami m’a laissé sur le bord de la route, dit-il. Une chance que quelqu’un m’ait trouvé à temps. Vingt-deux points de
            suture. J’ai failli y laisser ma rate.




O.K., maintenant, j’étais complètement dépassée par les événements.




— On se connaît ? demandai-je doucement.




Et il finit par ciller. Ses yeux me révélèrent enfin quelque chose, mais rien de très réconfortant pour moi.




— Difficile de croire que tu aurais oublié un truc pareil, répondit-il.




Ce n’était pas une question. Ses lèvres se recourbèrent, mais il n’y avait pas l’ombre d’un sourire dans cette expression,
            rien d’autre que les muscles qui la provoquaient.




— Je suis désolée, monsieur, mais comme je l’ai dit aux autres inspecteurs, je ne me souviens pas…




— Amnésie. Oui, ils m’ont dit ça. (Il s’installa confortablement et se mit à m’étudier, les bras croisés sur sa poitrine.)
            Tu sais combien de ceux qu’on amène ici par an prétendent souffrir d’amnésie ? Des douzaines. Et tu sais combien en souffrent
            réellement ? Je n’en ai jamais vu un. Pas même un seul.




— Ouais, eh bien, je vous ruine vos statistiques, parce que je ne vous connais vraiment pas. Je ne connais personne. Si vous me dites que j’ai tué cet inspecteur, ce Quinn, alors peut-être… Je n’en sais rien. Mais je ne me souviens pas ! (J’entendis le ton de ma voix, dur et tranchant ; je fermai les yeux, serrai les poings, et essayai de retrouver mon calme
            intérieur.) Je suis désolée. (Les chaînes qui m’attachaient à la table firent un léger bruit métallique quand je changeai
            de position.) J’ai eu une dure journée.




Il se pencha en avant, en m’observant.




— Que ce soit bien clair. Tu es en train de me dire que tu ne te souviens pas de moi.




— C’est bien ça, monsieur.




— Et tu ne te souviens pas de Thomas Quinn.




Je me penchai et posai mon front sur mes poings.




— Ça ne me dit absolument rien, dis-je. Je le connaissais ?




Il ne me répondit pas directement.




— Je suis l’inspecteur Armando Rodriguez. Je t’ai rencontrée en Floride. Je t’ai suivie. Ça te dit quelque chose ?




Cette fois-ci, je ne pris même pas la peine de faire autre chose que secouer la tête.




— Tu m’as dit des choses. Tu m’as montré… (Il jeta un bref coup d’œil vers un coin de la pièce, d’où j’étais certaine que
            nous étions filmés et enregistrés.) Tu m’as montré des choses que je ne croyais pas possibles. Et tu m’as convaincu que Thomas
            Quinn n’était peut-être pas celui que je croyais.




Je bouillais d’un sentiment de frustration brûlant comme de la lave, et je ne pouvais le déverser nulle part. Pourquoi est-ce
            que je ne pouvais pas me souvenir ? Je ne savais absolument pas comment jouer ça, ou quoi dire ; et si, oui ou non, il essayait
            de me piéger ou de m’aider. Je n’avais tout simplement aucun moyen de le savoir.




C’est pourquoi je décidai de le questionner directement, en le regardant droit dans les yeux.




— Quand je vous ai parlé de Quinn, je vous ai dit que je l’avais tué ?




L’inspecteur Rodriguez resta silencieux pendant quelques secondes, puis il secoua la tête.




— Non. Tu m’as dit que ce n’était pas toi.




— Vous m’avez crue ?




— Ce n’est pas moi qui t’ai traînée ici, menottes aux poignets. (Ses lèvres s’étirèrent en un maigre sourire sévère.) Mais
            en même temps, j’étais en vacances. Et hors de ma juridiction.




— Vous m’avez crue ?




Mes ongles s’enfonçaient douloureusement dans la paume de mes mains, et je me penchai au-dessus de la table, lui enjoignant
            de me dire la vérité. Ou au moins sa vérité.




— Oui, répondit-il d’une voix douce. Je t’ai crue.




J’expirai lentement, prudemment, et je sentis les larmes me piquer les yeux.




— Vous pouvez m’aider, alors ?




J’avais l’air pitoyable. Je me trouvais pitoyable. Cela parut l’attrister réellement.




— Non. Je ne peux pas. (Il me fixa sombrement pendant encore une seconde.) Ce n’est pas mon affaire, Baldwin. Ils ne laissent
            pas les inspecteurs travailler sur des affaires de meurtre dans lesquelles ils sont impliqués personnellement. Alors, que
            je te croie ou non, ça n’a pas vraiment d’importance.




— Mais vous pourriez leur dire…




— Je l’ai déjà fait, m’interrompit-il. Je suis désolé. Quoi que je puisse dire à ton sujet, ça ne servira probablement à rien.
            C’est pourquoi je te conseille de commencer à songer aux aveux, si tu veux que ta peine soit plus légère. Rends-toi les choses
            plus simples.




— Je ne vais quand même pas avouer un meurtre que je n’ai pas commis !




— Je croyais que tu avais dit que tu ne le savais pas. Que tu ne te souvenais pas.




— C’est le cas. Si j’en avais la moindre idée, je vous le dirais. Tout ce que je sais, c’est que je me suis réveillée il y
            a deux jours presque morte de froid dans la forêt, et à partir de là, tout a commencé à déraper. Alors, croyez-moi, même si
            c’est dur, je ne pense pas qu’aller en prison soit le pire de mes problèmes.




Il m’adressa un sourire étrange.




— Je vois. Si je comprends bien, c’est plus ou moins la routine pour toi.




— Vous croyez ? Super. J’ai une vie qui craint.




Il gloussa. Je bus mon café. Il fit de même en silence, sirotant le café de sa tasse en céramique personnelle, estampée Propriété du lvpd1.




— Alors, qu’est-ce que vous faites ici ? lui demandai-je. Vous gardez la boutique pendant qu’ils décident comment me coincer ?




— Il faut bien que quelqu’un le fasse. Te surveiller, je veux dire.




— Et c’est vous qu’ils ont choisi.




— Je me suis porté volontaire. Écoute, tu ne veux appeler personne ? Tes amis ? Pourquoi pas ta sœur ?




J’aurais adoré pouvoir appeler Lewis, mais je n’avais aucune idée de comment m’y prendre. Je ne savais pas du tout où se trouvait
            ma sœur, ou si je voulais avoir quoi que ce soit à voir avec elle. Ceci dit, la prison me donnait soudain beaucoup plus le
            sens de la famille.




— Je l’appellerais si j’avais son numéro.




Je laissai la question en suspens, espérant qu’il aurait peut-être plus de ressources que je ne l’imaginais. Forcément qu’il
            en avait ; il était inspecteur, non ? Retrouver des gens correspondait plus ou moins à la description de son métier.




Il haussa les épaules.




— Je verrai ce que je peux faire. Avec la vie que menait ta sœur, ça ne devrait pas être trop difficile de la localiser. (Quelqu’un
            frappa sur la vitre sans tain, et il fit un signe de la tête dans sa direction.) Apparemment, c’est l’heure. Content de t’avoir
            revue, Joanne.




— De même, répondis-je faiblement. (Il se leva lentement en ménageant son flanc, et je vis des plis de douleur se creuser
            sur son visage alors qu’il prenait une courte et prudente inspiration.) Inspecteur ? Ça va aller ?




— Oui. Ça s’améliore chaque jour. Allez, courage !




Je le regardai se diriger vers la porte. Au moment où il l’ouvrit, je lui lançai :




— Vous m’avez crue super vite à propos de l’amnésie. (Cela n’allait pas m’aider en quoi que ce soit, mais je trouvais cela
            bizarre. Les flics n’étaient généralement pas les gens les plus crédules qui soient, et manifestement il avait des raisons
            de se méfier de moi.) Pourquoi ?




Rodriguez haussa légèrement les sourcils.




— Peut-être que je t’aime bien, Baldwin. Peut-être que je pense que tu es authentique.




— Authentique ?




— Innocente.




— Oh, dis-je doucement. J’en doute. Vraiment. Allez, dites-moi. Pourquoi me croyez-vous ?




— Quinn, répondit-il. Je sais ce que tu pensais de lui, et tu ne prononcerais jamais son nom comme ça si tu te souvenais ne
            serait-ce qu’un peu de lui, surtout après ce qu’il t’a fait. Tu es gentille. Personne n’est aussi gentil.




Rodriguez ne rentra pas dans les détails, et je ne posai aucune question. J’étais pratiquement certaine que c’était encore
            un souvenir qu’il valait mieux pour moi ne pas intégrer au fichier de la mémoire intégrale. Il hocha la tête une fois, dans
            ma direction. Le genre de salut à un copain, si ce n’était pas de l’amitié véritable. Puis il sortit de la pièce. J’entendis
            des gens murmurer dans le couloir, puis la porte s’ouvrit à nouveau, et les deux premiers inspecteurs revinrent à l’intérieur
            en refermant la porte sur eux. Ils s’assirent de l’autre côté de la table, en face de moi.




— L’inspecteur Rodriguez, dis-je. Je peux vous demander ce qui lui est arrivé ?




— Poignardé, répondit Blanc Bonnet. Puis laissé pour mort après avoir été jeté dans un fossé. Mais il est solide, ce fumier.
            Je n’aimerais pas être celui qui l’a suriné. (Il m’étudia attentivement.) Vous aviez l’air plutôt potes, tout compte fait.




— Tout compte fait, quoi ?




— Étant donné qu’il faisait équipe avec le gars que vous avez tué. Quinn.



* * *


Mon avocate arriva. Elle sortait tout juste de la fac de Droit, et l’encre sur son diplôme n’était pas encore sèche. Nous bavardâmes. Je lui
            expliquai patiemment toute cette histoire de perte de mémoire. Elle ne semblait pas très optimiste. Bon, c’est vrai qu’elle
            n’avait probablement pas de raison de l’être, et assurément elle n’était pas payée pour ça, puisqu’elle était commise d’office.




Puis ils m’emmenèrent pour me faire la lecture de l’acte d’accusation, une sorte de procédure rondement menée pour laquelle
            je ne fis qu’entrer et sortir. J’eus à peine le temps de respirer que j’étais convoquée devant le juge. Je fus traînée au
            banc des accusés, et mon avocate plaida non coupable. Il fut question d’une caution, mais je n’entendis pas le montant demandé,
            et de toute façon, cela importait peu. Personne n’allait se précipiter à ma rescousse, supposais-je. Si Venna le faisait,
            elle n’aurait pas besoin de garanties.




J’avais raison. Je fus mise en prison. Ce fut une longue procédure, humiliante et angoissante, mais au bout du compte, la
            cellule ne s’avéra pas trop horrible, si on arrivait à surmonter le manque d’intimité. Ma compagne de cellule était balèze
            et s’appelait Samantha ; le genre forte, et taciturne, ce qui me convenait très bien. Je voulais juste m’allonger tranquillement
            pour permettre à mon mal de tête de s’arrêter un moment.




David, où es-tu ? Je n’arrivais pas à croire ce qui était en train de m’arriver. J’étais une espèce d’agent surnaturel des Éléments, et les
            agents surnaturels des Éléments ne se faisaient pas arrêter comme cela, et n’étaient pas obligés de porter un uniforme orange
            vif de mauvais goût. Les agents surnaturels des Éléments étaient censés foutre une bonne dérouillée aux méchants, et ils ne
            se retrouvaient jamais, jamais avec un casier judiciaire et une adresse en prison.




Méfiante, j’avais peur de m’endormir, mais j’avais trop de mal à rester éveillée. J’étais épuisée, et même si mon lit n’était
            pas fait de plumes, au moins, il était horizontal. L’oreiller sentait le savon industriel, mais il était propre. Même les
            ronflements de Samantha ne me perturbaient pas ; au contraire, ils jouaient le rôle d’un générateur de bruit blanc pour me
            faire tomber dans un sommeil profond.




Je fus réveillée par un bruit sec et métallique et ouvris les yeux pour découvrir qu’il faisait encore artificiellement sombre
            dans le couloir, et qu’une gardienne était en train d’ouvrir ma cellule. Je m’assis dans mon lit quand elle fit un signe dans
            ma direction.




— On y va, dit-elle. Baldwin. Vous êtes libérée sous caution.




— Moi ? Mais comment ?




— Aucune idée, répondit-elle. Peut-être que quelqu’un vous a confondue avec une de ces actrices ; on en a eu une ici.




Je tentai de comprendre ce qui avait bien pu se passer, mais pas longtemps. Cette histoire de caution me semblait géniale,
            même si c’était étrangement miraculeux. Je suivis la gardienne à l’extérieur, et nous remontâmes le couloir de la prison.
            De chaque côté se succédaient des rangées de barreaux et des cellules faiblement éclairées. On pouvait y entendre des ronflements,
            des marmonnements, des pleurs. La gardienne était petite, ronde, et faisait cliqueter tout un tas de clés. Son badge portait
            le nom ELLISON.




— Qui a signé pour moi ? lui demandai-je quand nous atteignîmes la grille de sortie.




Elle leva la main pour faire un signe à la gardienne qui se trouvait de l’autre côté, et la grille s’ouvrit en bourdonnant
            pour nous laisser passer.




— Je ne sais pas, répondit-elle. Allons-y, ma chérie. Tu as peut-être la nuit devant toi, mais mon service se termine dans
            vingt minutes.




La procédure de sortie prit presque autant de temps qu’il en avait fallu pour m’enfermer – ah, les merveilles de la bureaucratie
            – et j’eus à plusieurs reprises l’occasion de me demander qui, pourquoi, et comment. Je tentai de déchiffrer les formulaires
            qu’ils me firent signer, mais la lumière était médiocre, j’étais fatiguée, j’avais mal à la tête, et de toute façon, toutes
            ces choses étaient trop compliquées.




Et donc, quand j’eus enfin remis des vêtements civils, le jour se levait presque. Ou tout du moins, l’horizon indigo prenait
            une teinte d’un bleu turquoise laiteux. Je n’étais pas restée suffisamment longtemps au placard pour avoir la nostalgie de
            la liberté, et pourtant, ce souffle d’air frais et pur était très doux. Même s’il me restait encore deux grilles, quelques
            gardiens au regard d’acier, et une dernière fouille embarrassante à passer juste avant de sortir de la cour.




Au-delà étaient stationnés deux taxis à l’intérieur desquels les chauffeurs s’étaient assoupis. Je m’interrogeai sur le désespoir
            que devait impliquer le fait de transporter des criminels pour de l’argent, mais me souvins juste à temps que nous ne l’étions
            pas tous, en fait. Certains d’entre nous n’étaient que des criminels présumés.




Je regardai autour de moi en me demandant qui pouvait bien prendre la peine de payer une caution pour me faire sortir avant
            de me laisser comme ça toute seule, au bord de la route. Je n’eus pas à me le demander longtemps. Une élégante voiture noire
            surgit de derrière l’un des taxis, et s’approcha tel un fantôme. La vitre électrique du passager s’abaissa, révélant un visage
            pâle aux traits tirés. Je ne la reconnus pas tout de suite et commençai machinalement à faire l’inventaire de ses caractéristiques.
            Des cheveux soi-disant blonds qui avaient besoin d’une retouche au niveau des racines. Un soi-disant maquillage, maladroit
            et appliqué à la va-vite, qui ne dissimulait pas les poches décolorées sous ses yeux.




Lesquels semblaient être du même ton de bleu que les miens. Je cillai.




— Sarah ? lui demandai-je en faisant un pas hésitant pour me rapprocher.




C’était la femme que j’avais vue dans les souvenirs de Cherise, mais la monture n’avait vraiment pas été ménagée.




Elle m’adressa un maigre sourire fatigué.




— Jo, dit-elle. On t’emmène quelque part ?




Je hochai la tête et ouvris la portière arrière de la voiture. Aucune surprise ne se planquait à l’intérieur ; juste une sellerie
            propre et de couleur sombre. Ma sœur remonta sa vitre, et le conducteur – dont je ne voyais pas le visage – accéléra en douceur
            pour s’éloigner de la prison et s’insérer dans la circulation. Quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit, il y avait toujours
            de la circulation à Las Vegas, en tout cas près du centre-ville, où nous nous trouvions. Je vis une masse confuse de néons
            un peu plus loin devant nous, et éprouvai une violente impression de déjà-vu.




— Comment tu as su que j’étais là ? demandai-je.




— Un inspecteur de police m’a appelée, et nous avons, Eamon et moi, réuni l’argent pour la caution. (Elle avait l’air vaguement
            agressive.) Alors, tu ne peux pas dire qu’on s’en fout, hein ?




Parce qu’elle s’imaginait que j’allais dire ça ?




— Bien sûr qu’on ne s’en fout pas, dit le conducteur avec un petit accent musical que je ne pouvais que vaguement identifier
            comme étant britannique. (Je vis ses yeux dans le rétroviseur, mais ne pus déterminer de quelle couleur ils étaient dans la
            lumière éblouissante des phares que nous croisions et des néons ambiants. Il m’observait autant qu’il regardait la route.)
            Je ne m’attendais pas à ce que tu aies aussi bonne mine. Tu as sacrément meilleure mine que la dernière fois que je t’ai vue.
            Ça va ?




J’ouvris la bouche pour lui répondre quelque chose de poli et de modéré, car je n’avais aucune idée des rapports que j’entretenais
            avec ce nouveau mec. Mais je n’eus même pas l’occasion d’être évasive.




— Avant que tu commences, dit Sarah, Eamon voudrait s’excuser. Alors, laisse-le faire, s’il te plaît. C’est lui qui a insisté
            pour qu’on vienne te chercher. Tu lui es redevable, Jo. Donne-lui une chance.




Qui était Eamon, et pourquoi devait-il s’excuser ? Pour quelle raison est-ce que je lui en voulais ? Bon Dieu. Bienvenue au Théâtre des Lésions Cérébrales. J’en avais marre d’avouer mon ignorance. Je décidai que la meilleure défense
            était peut-être le silence digne. Ils durent prendre cela pour un assentiment.




— Je sais que tu m’as dit de ne pas m’approcher de Sarah, mais je ne pouvais pas, continua le chauffeur – Eamon. Ce n’est
            pas pour ça que je vais m’excuser. Ce que nous faisons ensemble, ça ne regarde que nous deux. Mais je m’excuse de t’avoir
            fait cette promesse en premier lieu.




O.K. Donc, qui que soit cet Eamon – jolie voix d’ailleurs – il ne m’avait pas plu. Mais puisque je ne savais pas pourquoi,
            et que lui et Sarah ne me donneraient probablement aucune explication franche, je me contentai de hocher la tête.




— L’eau a coulé sous les ponts, répondis-je. (Les aphorismes étaient faits pour des moments pareils. Cela m’évitait de dire
            des trucs qui pourraient se révéler être des erreurs.) Vous allez bien, tous les deux ?




Les yeux d’Eamon se focalisèrent sur moi dans le rétroviseur, pendant si longtemps que je crus qu’il allait se prendre le
            bord du trottoir. Ou une autre voiture. Mais il faisait partie de ces conducteurs qui savent éviter les accidents – grâce
            à une super vision périphérique ou à une chance phénoménale. Ou autre chose. C’est peut-être un djinn. Sauf qu’aucune onde de djinn n’émanait de lui.




— Nous ? dit Eamon en haussant les sourcils. Bien sûr qu’on va bien. Sarah, dis à ta sœur que tu vas bien.




— Je vais bien, répondit Sarah. (Elle n’en avait pas l’air, pourtant. Elle semblait fatiguée et bouffie, pas dans sa meilleure
            forme. Gueule de bois, peut-être. Ou pire. La façon dont elle avait dit cela sonnait creux, mais pas comme si elle avait vraiment
            peur de lui. Elle était juste… soumise. Merveilleux. Ma sœur était une chiffe molle.) Jo, il faut que tu comprennes. J’aime
            Eamon. Je sais que tu ne voulais pas qu’on reste ensemble, mais…




Bon Dieu. La dernière chose dont j’avais besoin, c’était de faire la police dans les relations d’une sœur que je connaissais
            à peine et avec qui – si je me basais sur les souvenirs de Cherise – j’avais peu de choses en commun, déjà.




— Je suis passée à autre chose, dis-je. Eamon et Sarah sont amoureux. Le grand amour. Crois-moi, être allée en prison pour
            un meurtre que je n’ai pas commis m’inquiète beaucoup plus. (J’en restai là. Je voulais voir ce qu’ils auraient à en dire.
            Mais rien, apparemment. Eamon freina pour s’arrêter au feu de Fremont Street, et nous regardâmes tous les trois l’explosion
            de lumières dansantes autour de nous pendant la pause.) Merci d’avoir payé la caution.




— Il me semblait que c’était la chose à faire. (Eamon restait aussi évasif que moi. Cela ne m’aidait pas.) Tu as parlé au
            bon inspecteur Rodriguez pendant que tu étais à la maison d’arrêt ?




Alors comme ça, il connaissait mon ami – enfin, en tout cas pas mon ennemi – le flic.




— Oui, je l’ai vu.




— Ah. Comment va-t-il ?




— Il se remet. Il a eu une sorte d’accident.




Eamon hocha la tête. Il continuait à m’observer, et des plis serrés s’étaient formés entre ses sourcils.




— Il a dit quelque chose à propos de ce qui s’est passé ?




— Non. (Je me sentis soudain étrangement inquiète.) Pourquoi ?




Je t’en prie, ne me dis pas que je suis responsable de ça aussi.




Étais-je folle, ou eut-il vraiment l’air bizarrement étonné l’espace d’une seconde, avant de sourire ?




— Non, pour rien. Ne t’inquiète pas. Écoute, ma chérie, est-ce que tu vas bien ? Tu n’as pas l’air d’être… tout à fait toi-même.




Il parlait à voix basse, sur un ton plein de sollicitude, et la vache, c’était séduisant. Je voulais que quelqu’un se soucie
            de savoir si j’allais bien ou pas, et manifestement, ce ne serait pas ma sœur. Décevant, mais c’était comme ça.




Sarah se retourna encore sur son siège pour me regarder. Ses pupilles étaient immenses. Plus grandes qu’elles n’auraient dû
            l’être, même dans l’obscurité. Je me demandai si elle prenait des médicaments contre la douleur ou quelque chose comme ça.




— C’est normal, elle vient de sortir de prison, dit-elle. Évidemment qu’elle n’est pas tout à fait elle-même. Elle a peur,
            et il n’y a pas de mal à ça. Bon Dieu, mais qu’est-ce que tu fais à Las Vegas, Jo ? Tu es venue me chercher, c’est ça ? Je
            t’ai dit que je n’avais pas besoin de ton aide. Je lui ai dit à elle aussi.




— Elle ? répétai-je d’un air ahuri.




Sarah leva son menton pointu pour pouvoir me toiser du haut de son nez fin et noble.




— Tu sais de qui je parle. Imara.




Mon cœur s’emballa dans ma cage thoracique, se débattant comme s’il voulait se libérer. Oh, ça faisait mal. Ma sœur avait
            vu Imara. Imara avait fait partie de ma vie. Avait essayé d’aider Sarah, apparemment, pour tout le bien que cela avait pu
            faire.




— Quand est-ce que tu l’as vue pour la dernière fois ? lui demandai-je.




Parce que si Sarah l’avait vue récemment, peut-être que tout le monde se trompait à propos d’elle. Comme quoi elle avait…
            disparu. Allez, Joanne, dis-le. Comme quoi elle était morte.




Même David ? ironisa une part de moi-même, avec plus de douceur que la question n’en méritait. Assurément, David devait savoir si sa
            propre enfant était vivante. Je n’avais pas besoin de connaître grand-chose sur les djinns pour comprendre ça.




Cette fois-ci, Sarah évita mon regard et se retourna vers le pare-brise, tandis qu’Eamon guidait la voiture dans le flipper
            de néons du Strip.




— Je ne l’ai pas revue depuis que je lui ai dit de me laisser à Reno, dit-elle. Je sais que vous partiez d’un bon sentiment,
            toutes les deux, mais franchement, Jo, elle me tapait sur les nerfs. Et puis elle s’inquiétait pour toi. Elle voulait retourner
            vérifier si tout allait bien, même si je lui avais dit que tu t’en sortirais. Tu t’en sors toujours.




Aïe. Une jolie pique, surtout lancée sur un ton si acide qu’il aurait pu décaper de la peinture. Apparemment, avoir une magicienne
            super-héroïne pour sœur n’était pas aussi ultra-cool qu’on pourrait se l’imaginer. Et à vrai dire, de mon point de vue, ce
            n’était pas non plus la super teuf, avec champagne, piscine, et tout.




— Jo, reprit Eamon, attirant mon attention sur lui. Je suppose que dans ce cas précis, ta sœur n’a peut-être pas été tout
            à fait juste avec toi. Je me trompe ? Les choses ne se sont pas passées comme prévu ?




— Non, répondis-je, en me tournant pour regarder par la vitre les passants inconnus qui ne me remarquèrent pas, ou n’en avaient
            rien à faire. Pas vraiment. On va où ?




— Le mieux à faire, c’est de ne pas tenter le sort et de quitter la ville. Sarah et moi avons un petit pied-à-terre à deux
            heures d’ici. Ça te va ?




Je haussai les épaules. Je n’avais pas d’argent, pas de moyen de transport et pas de réelle alternative ; apparemment, j’étais
            coincée avec Sarah et Eamon. Au moins, Eamon n’avait pas l’air d’être un mauvais bougre.




Il était plus gentil que ma sœur, en tout cas.




Je me demandai si je n’étais pas en train d’intérioriser l’antipathie que Cherise nourrissait envers Sarah ; probablement
            que si. Après tout, je n’avais pas de ces liens familiaux ou de ces souvenirs qu’il aurait été normal d’avoir, rien qui pourrait
            me permettre de passer outre les défauts de Sarah et de l’aimer. Je ne la connaissais qu’en surface, et cette surface n’était
            pas très jolie.




Et puis, ses sentiments à mon égard étaient assez clairs.




Mais elle a payé la caution pour que tu puisses sortir.




Intéressant.





1 Las Vegas Police Department (NdT).







   



VIII


Deux heures et quelques minutes d’ennui plus tard, nous entrâmes dans une petite ville aride et décolorée par le soleil du nom d’Ares, dans
            le Nevada. 318 âmes, et visiblement en plein déclin. Ce n’était pas un coin propice aux jardins, à moins d’aimer son jardin
            avec des tas d’épines et de trucs piquants. Je me souvins – ou plutôt, Cherise s’était souvenue – que ma sœur était impeccablement
            apprêtée, très soucieuse de son apparence et de l’image qu’elle renvoyait. Je n’étais pas sûre que cela l’emmènerait bien
            loin sur la scène sociale d’Ares, qui tournait probablement autour du Dairy Queen local devant lequel nous étions passés, et peut-être d’un club de strip-tease.




Il y avait un seul feu rouge en ville, qu’Eamon respecta à l’angle de Main et Robbins, avant de tourner à droite. Il n’y avait
            rien après le pâté de maisons suivant, juste des magasins vides avec des vitrines condamnées, et les ruines de quelques bâtiments
            qui n’avaient pas eu autant de chance ou de résistance au temps. Nous continuâmes encore un peu. Au bout d’un ou deux kilomètres,
            Eamon s’engagea sur une petite route de terre bosselée, et je m’aperçus que nous nous dirigions vers un lotissement de mobil-homes.




Comparé aux terrains de caravaning habituels, celui-ci tentait de s’élever au-dessus des clichés. Il y avait quelques arbustes
            qui luttaient pour survivre, une tentative d’aménagement paysager à l’entrée. Pas trop de désordre. Les mobil-homes étaient
            pour la plupart dans un état correct, même si quelques-uns accusaient les ravages du temps et des caprices de la météo. Un
            couple de retraités promenait des petits chiens grassouillets le long de la route, et l’un d’entre eux nous fit signe de la
            main. Eamon répondit de même.




— Je déteste cet endroit, dit Sarah.




Elle avait l’air de vraiment le penser.




— C’est provisoire, Sarah. Tu le sais bien. (Eamon devait en avoir marre de lui expliquer, car sa voix était devenue cassante.)
            Juste le temps que le transfert international des fonds se fasse.




— En attendant, on vit dans un lotissement de mobil-homes. Avec des camés ! J’ai vécu dans le même quartier que Mel Gibson, bon Dieu !




Je me demandai si ce lotissement ne lui offrait pas quelques petits avantages en nature, comme des bons plans pour se dégoter
            de la came. Héroïne ? Cristal ? Coke ? En tout cas, quelque chose qui lui agrandissait démesurément les pupilles. Eamon semblait
            être sobre comme un chameau ; il était donc peu probable qu’il soit son fournisseur. Je n’étais même pas certaine qu’il était
            au courant, ce qui me faisait penser qu’il devait rester volontairement aveugle à ses problèmes. Ou alors, il savait, et il
            avait renoncé à la sortir de là.




— C’est juste provisoire, répéta-t-il. Je suis désolé, mon ange. Je sais que ce n’est pas ce à quoi tu es habituée. Mais les
            choses s’amélioreront. Sois indulgente avec moi, je t’en prie. Il y avait comme un désir empreint de nostalgie dans sa voix,
            et Sarah se radoucit. Elle tendit une main vers lui, et il la prit pour la serrer dans la sienne. Ses mains étaient extraordinaires
            – longues, élégantes, admirablement soignées. La main de Sarah était minuscule entre ses doigts.




— Je suis désolée, dit-elle. Je ne voulais pas dire ça comme ça. Bien sûr que je suis prête à tout supporter pour que nous
            puissions être ensemble. (Elle me jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Agressif.) Peu importe ce que peuvent penser les
            autres.




J’avais pensé qu’Eamon ne lui convenait pas ? Waouh. Je ne connaissais vraiment pas ma sœur, si j’avais pu penser qu’un Anglais sophistiqué capable
            de supporter ses conneries était un mauvais plan pour elle.




— Les autres… comme moi, par exemple ? lui demandai-je en laissant paraître un peu de ma frustration.




Sarah me lança un regard noir.




— Évidemment, comme toi, répondit-elle d’un ton brusque. Quel autre membre de ma famille, autoritaire et je-sais-tout est-ce que tu vois
            sur ma banquette arrière ? Maman est dans ta poche ?




Eamon arrêta la voiture avant que je puisse imaginer quelque chose de suffisamment acerbe pour répondre à ça. C’était probablement
            mieux ainsi. La berline n’était pas assez grande pour une bagarre de filles dans les règles, et les taches de sang ne partiraient
            jamais sur cette sellerie.




— Qu’est-ce qu’on est bien chez soi, dit-il avec juste ce qu’il fallait d’ironie. Désolé, le personnel a pris sa journée.
            Veuillez excuser le désordre.




C’était un mobil-home. Pas très grand – pas un de ces doubles modèles luxueux comme celui qui se trouvait de l’autre côté
            de la route. Il était cabossé, défraîchi et délabré. Orné de quelques jardinières pimpantes, mais qui ne contenaient que des
            plantes mortes ; quel scandale. Je n’imaginais pas Sarah en jardinier prêt à se salir les mains. Mis à part le choix d’aménagement
            audacieux que constituait la clôture grillagée entourant un carré d’herbe agonisant et roussi par le soleil, l’endroit n’avait
            vraiment rien pour lui.




— Sympa, dis-je sans me mouiller avant de sortir de la voiture pour suivre Eamon jusqu’au Taj Mahal d’aluminium.




Ce n’était pas mieux à l’intérieur, même avec moins de lumière. Il y régnait une odeur bizarre – un mélange de serviettes
            sales et de vieux poisson frit, agrémenté d’un petit zeste de litière de chat pas vraiment fraîche – et alors que je cillais
            pour m’accoutumer à l’obscurité, je me rendis compte que cet endroit avait dû être acheté meublé. Tapis vieil or à poils longs
            emmêlés. Meubles lourds et sombres devenus ringards vingt ans plus tôt, minimum. Des appareils électroménagers super mastoc,
            dans des tons végétaux. Quelques petites dépressions dans le tapis trahissaient un plancher pourrissant.




Mais malgré tout, ils avaient fait un effort. Grosso modo, l’endroit était propre, même s’il ne présentait aucune réelle tentative
            de personnalisation, à l’exception de quelques rares objets appartenant à Sarah. Un bouquin à l’eau de rose couleur bonbon
            posé à l’envers sur la table basse. À côté, un verre à vin contenant un résidu collant. Un peignoir en polaire jeté sur un
            accoudoir du canapé – et j’espérais que ce n’était pas celui d’Eamon, car le rose pâle n’était pas vraiment sa couleur.




Eamon balaya l’intérieur du regard, lança ses clés sur le plan de travail et se retourna pour me faire face. C’était la première
            fois que je le voyais vraiment, et je ne fus pas déçue. Au moins, ma sœur avait assurément bon goût pour tout ce qui était
            apparence physique. Il n’était pas super canon, mais il était beau, avec son visage intelligent et son doux sourire. La seule
            chose qui ne me plaisait pas chez lui, c’était ce regard sombre et soutenu qui ne concordait pas avec le reste de son expression.




— Jo, dit-il en ouvrant les bras. (Je pris exemple sur lui et le serrai contre moi. Son corps était fort, mince et je fus
            saisie par la chaleur qu’il dégageait ; il ne s’accrocha pas à moi plus que nécessaire, même si les cinq secondes pendant
            lesquelles il m’étreignit étaient d’un bon rapport qualité-prix. Quand nous nous séparâmes, ses yeux brillaient, presque fiévreux.)
            Je vais te dire la vérité vraie : c’est bon de te revoir. Je sais que je parle aussi au nom de Sarah quand je te dis que nous
            étions inquiets quand tu as disparu. Où étais-tu ?




Je n’avais aucune idée de la période que cette question couvrait, bien sûr, même si je n’avais pas l’intention de le lui dire.




— Ici et là, répondis-je en souriant. J’ai super soif. Je peux avoir quelque chose à boire ?




— Bien sûr. Sarah, dit-il comme s’il s’adressait à sa servante. (Je vis le froncement de sourcils s’accentuer sur le front
            de ma sœur. Là, on ne pouvait pas lui en vouloir. Je n’aurais pas apprécié non plus. Malgré cela, elle se mit à errer dans
            la cuisine et à fouiller des placards pour rassembler de quoi me préparer un verre. Elle ne me demanda pas ce que j’aimais.
            Je supposai qu’elle le savait déjà, ou alors elle n’en avait rien à faire.) Assieds-toi, je t’en prie. Raconte-moi ce qui
            a bien pu te causer tous ces ennuis.




— Erreur d’identité, répondis-je tout en me pliant au geste élégant de sa main qui m’indiquait le canapé. (Il s’assit sur
            un fauteuil à côté.) Pas vraiment grand-chose à raconter. Ils croient que j’ai tué un flic.




— Ah. Et de quel flic s’agirait-il ?




— L’inspecteur Quinn.




— Je vois. Et c’est toi qui l’as fait ? me demanda-t-il sans me regarder.




Il avait besoin d’aller chez le coiffeur ; ses cheveux longs en bataille commençaient à prendre un look rétro des années soixante-dix
            qui lui donnait l’air un peu dangereux.




— Je n’arrive pas à croire que tu me demandes ça, dis-je, ce qui était une bonne façon de ne pas répondre. Qu’est-ce que tu
            en penses ?




— Je pense qu’ils parlent d’Orry, non ?




— Thomas Quinn. Ils n’ont jamais parlé d’un dénommé Orry.




Il me lança un bref coup d’œil indéchiffrable.




— Oh, je vois. Pas la même personne, donc.




Je haussai les épaules évasivement. Eamon sourit légèrement, puis recula dans son fauteuil quand Sarah s’approcha de nous
            avec des verres. Celui d’Eamon était visiblement de l’alcool – un truc ambré, avec des glaçons – et le mien n’en était pas,
            tout aussi clairement. Une boisson gazeuse bouillonnait à l’intérieur. Prudemment, je bus une petite gorgée, mais ce n’était
            que du coca. Pas de rhum. Pas de whisky. C’était même du coca light.




Et oui, c’était délicieux. Mon corps se contracta d’extase sous l’effet de l’afflux soudain de sucre artificiel, et j’eus
            du mal à m’empêcher de tout boire d’un trait.




Sarah se percha sur le bras du fauteuil d’Eamon, serrant son verre dans sa main aux ongles longs. Elle avait besoin d’une
            manucure, mais certainement pas de boire ce qu’il y avait dans ce verre, et qui n’était sûrement pas aussi inoffensif que
            mon coca light.




— Vous parliez de quoi ? demanda-t-elle.




Eamon me regarda en haussant les sourcils.




— De l’eau qui coule sous les ponts, répondit-il. Bon, juste pour qu’on se comprenne bien, Jo, c’est moi qui ai payé la caution.
            Ce n’était pas seulement parce que je t’aime bien, même si c’est le cas… ou parce que j’aime ta sœur, même si je l’aime vraiment,
            évidemment. C’est parce que j’ai une affaire à te proposer, et je pensais que ça pourrait être l’occasion d’obtenir ton attention
            entière et exclusive, pendant que nous discutons des détails.




En quoi est-ce que les affaires du copain de Sarah me concernaient ? Je sentis une certaine inquiétude monter en moi, mais
            je n’arrivais pas à mettre le doigt sur ce qui me troublait… Le langage corporel d’Eamon exprimait la gentillesse, la douceur,
            l’absence d’agressivité. Ses yeux brillaient et son sourire était un peu trop accentué, mais cette impression provenait peut-être
            de ma propre paranoïa. O.K., le mobil-home n’était pas une maison de bord de mer à Malibu, mais ce n’était pas non plus un
            taudis complet. Sarah se droguait – j’en étais pratiquement sûre – mais ce n’était pas dangereux pour moi, seulement pour
            elle.




Et pourtant. Et pourtant.




— Une affaire à me proposer, répétai-je en regardant Eamon, droit dans les yeux. Vas-y. Je suis tout ouïe. Toute personne
            payant une caution y a droit.




Son sourire s’élargit.




— Tu ne te rappelles peut-être pas, mais j’avais une petite entreprise en Floride quand tu es venue t’installer là-bas. Je
            faisais des investissements dans le bâtiment avec des bailleurs de fonds. J’espérais relancer une petite affaire de ce genre,
            peut-être sur la côte ouest, pour changer. J’aimerais que tu t’engages avant de me lancer là-dedans.




— Je ne suis pas vraiment partante pour investir, répondis-je. Plus l’accusation de meurtre, et le fait que je semble être
            un peu à court d’argent. Rien de personnel.




Un éclair traversa ses yeux, et je n’avais aucune idée de la raison pour laquelle il trouvait cela drôle.




— En effet, approuva-t-il. Absolument rien de personnel. Enfin, pour être direct, tu m’es redevable, Joanne. Pas seulement
            pour la caution, même si je dois évidemment prendre ça en considération. Non, avant que tu quittes la Floride, tu m’as promis
            de trouver quelque chose de très rare et de très spécial pour moi – quelque chose qu’il me fallait absolument. Il s’avère
            que tu as eu quelques problèmes pour tenir cette promesse, ce qui m’a beaucoup déçu, et m’a amené à perdre quelque chose que
            je n’avais pas vraiment l’intention d’abandonner. Mais tu l’as dit toi-même, l’eau a coulé sous les ponts, et tout ça est
            bien loin en aval maintenant. Nos deux situations ont changé – peut-être pas pour le meilleur en ce qui te concerne. Alors,
            s’il te plaît, considère ma proposition comme une occasion de te relever, en quelque sorte, ainsi qu’une façon de payer tes
            dettes.




— Je vois.




— Soit tu acceptes, soit je serai au regret de te demander de me rembourser l’argent de la caution immédiatement. Comme tu
            m’as entendu le dire, j’attends un transfert de fonds en provenance d’Asie, mais divers problèmes d’ordre politique dans cette
            partie du monde ont provoqué quelques retards. Et bien sûr, il a fallu que j’investisse une partie de mon capital pour mettre
            fin à ta détention provisoire et obtenir ta liberté. Alors, peut-être veux-tu contacter ta banque pour leur demander de me
            virer environ cinq mille dollars. Cela devrait suffire à nous dépanner.




Dans un mobil-home comme celui-ci, à Ares, dans le Nevada ? J’imaginais que dans ces conditions, cinq mille dollars les dépanneraient
            probablement durant des mois. Avec style. Même si l’addiction de Sarah était pire que je ne pensais.




— Je suis désolée, répondis-je. Même si je le voulais, c’est impossible. Je n’ai pas d’argent. Pas de porte-monnaie, pas de
            carte, pas de chéquier. Rien. Je ne peux même pas aller à la banque pour retirer de l’argent, sans pièce d’identité. Si ça
            peut te consoler, ça me fait autant chier que toi.




— Ah, dit-il en se réinstallant confortablement, les yeux mi-clos, distants. Très bien. Alors, comment comptes-tu me rembourser
            l’argent de la caution si tu n’es pas intéressée par l’investissement et que tu ne peux pas assurer financièrement ?




— C’est provisoire. Ça va…




— S’arranger ? proposa-t-il sèchement. Bien sûr que ça va s’arranger. Il semblerait que ça se passe toujours comme ça pour
            toi. La préférée, la chanceuse, c’est tout toi, ça, non ? (Eamon se fendit soudain d’un magnifique et charmant sourire, qu’il
            pointa vers ma sœur, obtenant sensiblement le même effet que s’il s’était agi d’un canon.) Ma chérie, pourquoi est-ce que
            tu ne nous laisserais pas seuls un moment ?




Sarah se rembrunit, mais il était couru d’avance qu’elle obéirait. Je ne prêtai pas attention aux pleurnichements qui s’ensuivirent,
            et me concentrai sur Eamon et mon environnement. Dans quel genre d’ennuis est-ce que je me trouvais ? Et qu’est-ce que je
            pouvais y faire ?




Sarah finit par quitter la pièce en direction de la chambre à coucher, dont elle claqua la porte mince et éraflée derrière
            elle.




Eamon la suivit des yeux, le regard plein d’attention et d’une étrange tendresse, et déclara sans aucun changement dans l’expression
            de son visage :




— Je ne veux pas alarmer ta sœur, mais je te préviens, si tu essaies un de tes trucs de magie de merde sur moi, je vous le
            ferai payer à toutes les deux. Est-ce que c’est bien clair ?




J’eus l’impression qu’il venait de me mettre un coup de pied dans le ventre. J’ouvris la bouche, mais je ne savais pas trop
            quoi dire. Putain, mais qu’est-ce qu’il venait de se passer, au juste ?




— Bon, dit-il. Assez joué comme ça, ma chérie. Pour l’instant, tu es une énigme pour moi – une énigme plutôt séduisante, je
            dois le reconnaître – mais j’ai mes propres problèmes à surmonter, et donc je ne suis pas extrêmement concerné par les tiens.
            Même si je suis convaincu que tu ne crois pas toi-même à certaines des choses que tu m’as racontées, et je me demande quel
            projet insensé tu peux bien avoir en tête pour mentir autant, et de façon si flagrante. Rien de très positif pour moi, je
            suis sûr. Alors jouons franc jeu. Il faut que je me tire de cette ville avant de devenir fou ou de faire quelque chose de
            regrettable à ta sœur. Ni toi ni moi ne voulons en arriver là, n’est-ce pas, et je suis sûr que tu seras prête à m’aider sur
            ce coup-là.




— Est-ce que tu menaces Sarah ? lui demandai-je en me levant.




Ce n’était pas volontaire, juste le fait que mes muscles étaient si tendus que je ne pouvais pas rester en place. Je le dévisageai
            et il me sourit, toujours parfaitement à l’aise.




— Oh, oui, répondit-il. Allons donc, ne fais pas l’étonnée. Tu savais que ça viendrait, ma belle. Ce n’étaient que les préliminaires,
            avant d’en arriver là. Maintenant, on aborde les choses sérieuses.




— Je pourrais te mater sans problème.




— Oh, tu sais que j’aime beaucoup ça aussi, dit-il avant d’arborer un sourire de loup.




Cela me donna la chair de poule. Mais qui était ce type ? Pourquoi est-ce que je n’arrivais pas à le déchiffrer convenablement ?




— Pourquoi tu as payé la caution, au juste ?




Eamon haussa les épaules et vida son verre d’un seul trait.




— Parce que Sarah pensait que nous devions le faire, je suppose, et j’étais curieux de voir ce que tu ferais et dirais. Mais
            je pensais aussi que tu pourrais m’être utile. Il fallait bien que tu finisses par savoir qu’elle était avec moi, et il me
            semblait que c’était le bon moment pour tirer parti de la situation. Dis-moi la vérité. Tu savais que je serais avec elle ?
            Je sais que les menaces que tu avais proférées la dernière fois étaient sérieuses, et je ne sous-estime pas ta capacité à
            les mettre à exécution… sauf que tu sembles vraiment être plus seule que jamais. C’est quoi, le problème, ma chérie ? Tu as
            fini par réussir à repousser les rares personnes qui se souciaient encore de toi ?




Je sentis comme un bourdonnement dans ma tête et une accumulation d’énergie le long de ma colonne vertébrale. Tu peux le faire rôtir comme un poulet, pensai-je. Effacer toute trace de ce connard. Ça rendrait service à tout le monde. Sauf que je n’étais pas une meurtrière, et je n’aspirais pas non plus à le devenir. Je contrôlai ma colère et la dirigeai
            de façon moins radicale.




— Alors dis-moi, est-ce que Sarah était déjà accro avant que tu l’amènes dans ce petit paradis, ou est-ce que tu l’as fait
            tomber là-dedans une fois arrivé ici, juste pour qu’elle ne s’ennuie pas ? Et ne me sors pas tes salades comme quoi tu n’étais
            pas au courant. Je suis au courant et… (Et je viens de la rencontrer. Mais je ne voulais pas lui dire ça. J’étais sûre d’une chose à propos d’Eamon : avec lui, mieux valait ne pas abattre mes
            cartes.) …et je ne vis pas avec elle.




Je crus voir un éclair traverser les profondeurs de ses yeux, vite dissimulé. Colère ? Appréciation ? Aucune idée. Tout en
            lui était plutôt difficile à déchiffrer. Son langage corporel – une attitude décontractée, un sourire amical, des gestes élégants
            et doux – était complètement en désaccord avec ce que je sentais se produire en lui. Il avait un strict contrôle de lui-même,
            ce type-là. Et il était dangereux. Ça, j’en étais sûre.




— Ce n’était pas vraiment mon plan d’ensemble. Mais Sarah s’ennuyait, dit-il. Je ne l’ai pas encouragée, mais je n’ai pas
            cherché à l’en empêcher non plus. Ça lui permet de rester… relativement satisfaite. Et je suis sûr que tu sais que Sarah peut
            être exigeante. Elle n’arrête pas de radoter, que sa vie d’avant lui manque, avec tous ses amis du country club et ses journées
            à dévaliser les magasins. Et même si j’aimerais beaucoup lui offrir cette vie… eh bien, ce n’est pas possible, étant donné
            ce que je fais.




— Et qu’est-ce que tu fais exactement ?




— Oh, ma chérie. Tu sais très bien ce que je fais. Je suis un criminel. Je suis un type très méchant, et si tu ne te souviens
            pas de ça, alors c’est qu’il y a vraiment un truc qui cloche chez toi, n’est-ce pas ? Et ça ne peut être que bénéfique pour
            moi.




Le mobil-home commençait à m’écraser. Je songeai avec nostalgie à la forêt, à l’air froid et vif, à la compagnie de David
            et de Lewis. Le bon temps, même si à l’époque j’avais pensé souffrir. Ça, ici même, c’était souffrir. Ce que ma sœur devait endurer avec ce connard était une vraie souffrance, et il avait entièrement
            l’intention de prolonger le plaisir avec moi.




— Qu’est-ce que tu veux ? lui demandai-je sur un ton plus dur que je ne le souhaitais.




J’avais les poings serrés, et je forçai mes doigts à se déplier.




Eamon me sourit, de ce même sourire positivement charmant qu’il avait utilisé avec Sarah. Heureusement, je portais mes lunettes
            noires anti-baratineur.




— Tu ne te souviens pas, c’est ça ? De rien du tout. Pas même de Quinn. Ou de ce qui s’est passé en Floride. Pas étonnant
            que tu prennes des gants quand tu me dis quelque chose. Mais tu as quand même commis deux erreurs en cours de route : la première,
            c’est que Quinn et Orry ne sont qu’une seule et même personne, et s’il y a quelqu’un qui aurait dû se souvenir ne serait-ce
            que de ça, c’est bien toi. Ce petit détail avait une certaine importance pour toi.




— Qu’est-ce que tu veux ?




— Presque rien, vraiment. Je veux juste que tu changes le temps. Tu vois ? Rien de plus facile. Fais-le, et j’oublierai l’argent
            que tu me dois, les services que tu ne m’as pas rendus – et je mettrai ta sœur en désintox avant de me séparer d’elle pour de bon. Toi et les tiens, je vous laisserai tranquilles à
            l’avenir. En bref, je te donnerai tout ce que tu souhaites, Joanne.




— Je change le temps, et tu me donnes tout ça en échange.




— Exactement.




— Où ?




— Ah. (Ses dents brillèrent, blanches et légèrement de travers, juste ce qu’il fallait pour lui donner un certain caractère.
            Je comprenais comment Sarah avait pu être attirée dans l’orbite de ce type ; elle ne me donnait pas l’impression d’être particulièrement
            forte, et Eamon respirait l’autorité. Une mauvaise autorité, pour sûr, mais…) Je te montrerai où, mais pas avant qu’on se
            mette d’accord. Sommes-nous sur la même longueur d’onde ?




— Non, pas vraiment.




— Bon Dieu, j’espérais ne pas avoir à faire monter les enchères, mais tu ne me laisses pas vraiment le choix. (Son sourire
            se vida de toute chaleur.) Il pourrait arriver des choses à ta sœur. Des choses terribles. Je ne suis pas en train de te dire
            qu’elles viendraient de moi, personnellement, mais on peut facilement sous-traiter, de nos jours, et ce monde est si froid
            et si cruel pour une jeune femme sensible avec un problème d’addiction, hein ?




La fureur me laissa presque sans voix.




— Espèce de…




— Ah ! (Il leva son long index et l’agita de droite à gauche.) Ne commençons pas à nous insulter. Nous comprenons tous les
            deux que Sarah dépend beaucoup des autres ; si je veux qu’elle reste avec moi, elle restera, quelle que soit la façon dont
            je la traite. Quel que soit le mal que je peux lui faire. Si tu veux assurer la sécurité et le bonheur de ta sœur à l’avenir,
            il va falloir que tu t’acquittes de ta dette. Et ça signifie un service, tout simple.




— Très bien, dis-je d’un ton brusque. (Il leva les sourcils.) Quoi, tu veux que je signe avec mon sang ? C’est bon, putain,
            j’ai compris !




Eamon flaira l’air ambiant.




— C’est du soufre que je sens ? Ma chérie, je ne suis pas le diable. Je n’exige aucune signature, et je n’ai pas besoin non
            plus de ton âme sale et usée. Ne fais pas l’innocente avec moi ; je t’ai déjà vue sans tes grands airs et tes minauderies.
            (Ses yeux se fixèrent sur moi comme un laser pour guidage de missile.) Et d’ailleurs, je suis au courant de ce qu’Orry t’a
            fait ce jour-là, dans le désert. Je ne te reproche pas de l’avoir tué. Ça m’a un peu dérangé, c’est vrai, mais personne ne
            peut nier qu’il a mérité ce qui lui est arrivé là-bas.




Tout cela en disait long sur des choses dont je ne me souvenais pas, et j’étais contente qu’il en soit ainsi. Je frissonnai,
            mais intérieurement, pour qu’il n’en voie rien.




— Laissons le passé en dehors de tout ça, dis-je. Donc, je fais ce truc pour toi, et tu disparais de ma vie ? Et de celle
            de ma sœur ?




— Une fois pour toutes, répondit-il. Franchement, je regrette un peu de m’être encore lancé là-dedans… Elle est… difficile.
            Mais elle comptait pour moi, et ça n’a pas changé. Crois-moi, je t’en prie. Ce n’est pas qu’une question de plaisir. Si c’était
            le cas, je l’aurais jetée sur le trottoir il y a de ça des semaines, quand elle a cessé d’être amusante.




Bizarrement, je le croyais. Ou en tout cas, je voulais le croire.




— Dommage que tu ne l’aies pas fait, répondis-je. Elle s’en sortirait mieux.




Il me lança un regard de pitié condescendante.




— Quand je sors mes ordures sur le trottoir, je les mets dans des sacs en plastique. Réfléchis, ma chérie. Je n’ai jamais
            prétendu être une bonne pioche. Mais à ma manière, j’ai essayé de faire de mon mieux pour elle.




— Pas assez pour qu’elle ne touche pas à la drogue.




Il haussa les épaules.




— La seule personne qui puisse rendre Sarah clean, c’est Sarah. Tu le sais bien.




Cette philosophie de la responsabilité personnelle était pour le moins pratique. Je me levai et fis les cent pas sur le tapis
            usé. Le plancher grinça. Eamon me regardait sans paraître s’inquiéter de ce que je pourrais faire. Je fis une pause près de
            quelques photos encadrées, posées là en désordre, et les observai.




J’étais là, mon bras passé autour de la taille de Sarah. Des jours meilleurs, visiblement. Je souriais, contente de moi, et
            elle semblait optimiste, rayonnante de bonheur. Nous étions plus jeunes. À côté se trouvait une autre photo d’une femme plus
            âgée, assise sur une plage en train de regarder la mer. Elle semblait pensive, et la photo dégageait comme une impression
            de tristesse. Je tendis le bras et touchai ce visage du bout des doigts.




— Ça fait des années que je n’ai pas vu ça, dis-je.




Je tablais sur le fait qu’Eamon n’en avait rien à faire des photos de famille – mais si je me trompais et que j’étais en train
            de montrer une photo de sa chère maman de Manchester ou d’ailleurs, j’étais probablement foutue. Il savait déjà que ma mémoire
            était défaillante ; mais je ne voulais pas qu’il sache à quel point. Il penserait probablement que cela se limitait à une
            période précise – c’est ce que j’aurais supposé à sa place. L’alternative aurait semblé ridiculement improbable.




Quoi qu’il en soit, il dit simplement :




— Sarah adore cette photo. Elle m’a dit que c’était aussi la préférée de votre mère. C’est toi qui l’as prise, non ?




Je décidai que l’option la plus prudente était de ne pas répondre. Je pris la photo dans ma main et la regardai attentivement,
            essayant d’en déchiffrer les secrets. Ma mère. Quel genre de mère avait-elle été ? Protectrice ? Fière ? Absente ? Violente ? Tant de questions dont je savais que je n’obtiendrais
            pas les réponses ici. Pas par l’intermédiaire d’Eamon, en tout cas.




— Ce n’est pas que je sois insensible à ta petite balade sur le boulevard des souvenirs, ma chérie, mais nous avons à discuter
            d’un marché, dit-il. Et tu sais à quel point j’aime conclure.




Un certain amusement sinistre et velouté dans le ton de sa voix me fit reposer la photo et me retourner pour le regarder.
            Je n’avais pas fait ça, quand même ? Je vous en prie, dites-moi que je n’avais pas couché avec le copain abject et peut-être meurtrier de ma sœur.




Bon Dieu, j’allais changer mes habitudes, si cela s’avérait être le cas. Peut-être entrer dans un couvent.




— Montre-moi où tu veux que je change le temps, dis-je, et je le ferai.




Il sourit doucement.




— Je sais que tu le feras. Parce que tu n’es pas assez stupide pour me doubler deux fois.



 


Je ne fus pas vraiment surprise de constater que pendant qu’Eamon et moi échangions des menaces et des attaques à peine dissimulées,
            Sarah avait saisi l’occasion pour s’administrer de quoi se rendre au pays de l’oubli. Pas surprise, mais triste. Je découvris
            ce qu’était son poison de prédilection, car il était posé, bien en vue, sur la table de chevet… un flacon brun orangé d’OxyContin,
            obtenu sur ordonnance. Au moins, pensai-je, ce n’était pas du Cristal. Mais Sarah aurait trouvé le Cristal trop vulgaire,
            sans aucun doute. Pour moi, se défoncer, c’était se défoncer ; peu importe si vous trouviez votre bonheur dans des drogues
            obtenues sur ordonnance ou dans un truc qu’un petit prodige édenté a concocté dans une marmite sur son réchaud. Le problème
            restait le même.




Je la sortis du lit. Elle ouvrit les yeux et je vis que ses pupilles étaient énormément dilatées. Elle bâilla tandis que je
            lui jetais des vêtements. Il y avait des bleus sur ses bras et ses jambes, et je sentis de nouveau un profond malaise me tordre
            le ventre. Ces bleus n’étaient pas exactement le signe d’une relation de tendresse, mais bon, à quoi est-ce que je m’attendais ?
            À de la considération ? Sarah dépend beaucoup des autres, avait-il dit, et même si je le haïssais pour cela, Eamon avait raison. Sarah s’était mise avec un type qui la traitait comme
            de la merde, parce qu’au fond d’elle, c’était ce qu’elle pensait mériter. Et peut-être qu’elle avait besoin de lui pour continuer
            à saper sa propre dignité inexistante.




Comment deux sœurs pouvaient-elles être différentes à ce point ?




— On va où ? marmonna-t-elle.




Je l’aidai à enfiler un chemisier à fleurs fripé avec un plastron ruché ; sur moi, ça aurait fait complètement merdique, mais
            sur elle, ça faisait frais et joli. Cela contrebalançait les traits défaits de son visage, au moins. Elle avait besoin de
            sommeil, mais pas du genre induit par les produits chimiques. Et d’un environnement où elle pourrait découvrir à quel point
            elle pouvait être puissante, si on lui en donnait la chance.




— On va faire un petit tour, lui dis-je. Sarah, regarde-moi. Regarde-moi. Tu me reconnais, n’est-ce pas ?




Elle fixa ses yeux errants sur moi. Cela me rappelait de façon inquiétante l’attention différée de Cherise, mais c’était tout
            de même autre chose. Au moins, Sarah l’avait choisi.




— Bien sûr que je sais qui tu es, dit-elle, en posant une main sur ma joue. (Elle avait la peau moite et fraîche.) Tu es ma
            sœur. Tu es tout ce que j’ai. Même si parfois, je te déteste. Mais la plupart du temps, je t’aime.




Je sentis cette déclaration ingénument cruelle se loger entre mes côtes tel un poignard glacé, et sentis des larmes me piquer
            les yeux. Je l’aimais, je n’avais aucune raison pour cela, mais je l’aimais quand même.




Maintenant, je l’avais prise sous mon aile, et je ne savais pas à cet instant si c’était une si bonne idée. J’avais déjà du
            mal à m’occuper de moi-même. Mais je ne pouvais pas décemment la laisser avec Eamon.




— C’est bien, répondis-je, et je parvins à lui sourire. (Je posai ma main sur la sienne, la maintenant sur ma joue.) Je t’aime
            aussi. C’est toi et moi contre le monde entier, Sarah. Mais je vais avoir besoin de ton aide, pour l’heure. (Je tendis le
            bras pour saisir le flacon prescrit et vérifiai l’étiquette. Sauf si elle s’appelait Mabel Thornton, ces médicaments n’étaient
            pas les siens. Je les fis s’entrechoquer en agitant le flacon devant elle jusqu’à ce qu’elle se concentre sur lui.) Il va
            falloir que tu arrêtes de prendre ces machins.




Elle cilla, puis tendit la main pour s’en emparer. Je n’eus aucun mal à les placer hors de sa portée.




— Ils sont à moi ! s’écria-t-elle en inclinant son menton pointu dans une attitude obstinée. Jo, rends-les-moi ! Je ne les
            prends que quand j’en ai besoin. Ce sont des anti-douleur !




Sûr que sa vie était remplie de douleur, désormais, à commencer par cette relation avec l’autre connard dans la pièce voisine,
            et pour couronner le tout, le fait qu’elle vivait dans un mobil-home à Ares, dans le Nevada, avec pour seul horizon toujours
            plus de mauvais traitements. Mais tout cela pouvait s’arranger. Tout cela s’arrangerait, d’une façon ou d’une autre.




— Je les garderai pour toi, répondis-je en les glissant dans la poche de mon jean, et me promettant intérieurement de les
            balancer dans la première poubelle que je croiserais. Au boulot, ma petite !




Elle gloussa comme si elle était ivre.




— Ce n’est pas moi, la petite ! C’est toi !




À ce moment-là, non, ce n’était pas moi.




J’eus beaucoup de difficultés à habiller Sarah. Tandis qu’elle essayait de comprendre comment enfiler son pantalon, je fouillai
            dans son placard, fourrai ce qui passait pour sa garde-robe dans un sac – Louis Vuitton, manifestement un souvenir de jours
            meilleurs – et y ajoutai les quelques touches personnelles qu’elle avait disséminées un peu partout dans le mobil-home. En
            particulier les photos. Je m’attardai un peu sur celle de notre mère, et je mourus d’envie de lui demander… mais je n’osai
            pas. Jusqu’à présent, je pensais avoir plutôt bien réussi à éviter le sujet de mon amnésie avec elle, mais un seul faux pas
            et tout pouvait s’écrouler.




J’effaçai avec une facilité déprimante toute trace de Sarah dans ce qui était censé être sa maison. J’imagine qu’il devait
            être possible de voir ça comme une manifestation d’indépendance et de liberté, mais ça foutait vraiment la chair de poule.
            Un rappel de la facilité avec laquelle une vie peut être rayée de la carte.




Eamon n’offrit aucune aide, au propre comme au figuré. Quand je fis entrer Sarah dans le salon et l’aidai à s’asseoir sur
            le canapé, titubante et clignant des yeux, il était en train de vider un nouveau verre de whisky.




— Ah, dit-il, en se fendant de ce sourire lent et omniscient, je vois que vous êtes prêtes.




— Oui, répondis-je en posant lourdement la valise près de la porte. On va où ?




— En Californie. Le Pays des Fruits et des Noix1, comme ils disent. Tu devrais t’y sentir chez toi. Quelque part, je pensais que Sarah aurait été contente – après tout, n’importe
            quel endroit ou presque en Californie devait constituer une amélioration par rapport à la situation actuelle, et puis elle
            avait mentionné avoir vécu dans cette même région avec Mel Gibson. Mais au lieu de cela, elle parut mortifiée. Effrayée, même.




— Non, dit-elle. Je ne veux pas aller en Californie. Jo, pourquoi est-ce qu’on ne peut pas retourner en Floride ? J’aimais
            bien, la Floride. C’était sympa, et…




Eamon l’interrompit comme si elle n’avait même pas ouvert la bouche.




— Je suppose que tu pourrais procéder de n’importe où, mais j’aimerais être là en personne pour le voir, si tu n’y vois pas
            d’inconvénient. Ce n’est pas que je ne te fais pas confiance, mais… eh bien, je ne te fais pas confiance.




— Idem, dis-je d’un air grave. Oh, et puis, ce n’est pas toi qui prends le volant, blaireau. Donne-moi les clés.




— Mais je ne veux pas aller en Californie ! répéta Sarah, en gémissant à moitié.




— O.K., dis-je. Tu veux rester ici toute seule ?




Elle se tourna vers Eamon, puis reporta les yeux sur moi. Des yeux grands ouverts aux pupilles encore dilatées par les médicaments.




Puis elle éclata en sanglots. Des sanglots d’accro vulnérable.




— Je prends ça pour un non, dis-je, en la saisissant sous le bras pour l’aider à se lever. Allez, on y va.



 


Au moment où j’ouvris violemment la porte d’entrée branlante du mobil-home pour descendre les marches de parpaing, la valise Louis Vuitton
            à la main, je sus immédiatement que quelque chose clochait. J’éprouvais une sensation d’immobilité, comme si le monde ne respirait
            plus vraiment. Aucun oiseau dans le ciel, aucune brise. Un moment d’apesanteur, juste avant que le sol s’effondre sous vos
            pieds et que vous tombiez en hurlant.




Je me figeai. Peut-être que l’ancienne version de moi aurait su quoi faire, mais la nouvelle, qui n’avait pas fait tant de
            progrès que ça, n’avait aucune idée matérielle de ce qui pourrait être le bon choix. J’attendais simplement que le marteau
            s’abatte sur moi.




Elle me cherche. Je restai complètement immobile, complètement silencieuse, jusqu’à ce que je sente l’ombre s’éloigner. Peut-être que c’était
            ça que ressentait le lapin quand l’ombre du faucon planait au-dessus de sa tête. Je me sentais soudain toute petite et terrifiée,
            et je ne savais pas du tout comment j’étais censée réagir, sauf que je ressentais un besoin profond et ardent de foutre le
            camp. Dépêche-toi, Venna, pensai-je. Si tu n’es pas trop occupée à faire tes tresses.




Je finis par m’autoriser à prendre une inspiration, cillai, puis descendis les deux marches instables jusqu’au sol mou et
            sablonneux. Tout me semblait encore étrange, mais ce n’était peut-être que moi. J’étais peut-être tout simplement parano.




Tu n’es pas parano. Il y a quelqu’un qui te pourchasse, tu te souviens ? Plusieurs quelqu’un, peut-être, mais ça incluait assurément ce doppelgänger diabolique, là-bas, à la clinique. Et si la Joanne
            qui se trouvait là-bas faisait comme bon lui semblait – pour une raison que j’ignorais, j’étais presque certaine qu’elle y
            parvenait – elle avait sûrement déjà convaincu Lewis de sa sincérité. Et, même si le fait d’y penser me retournait l’estomac,
            elle avait peut-être même dupé David. Auquel cas, ce ne serait pas elle qui se salirait les mains à me poursuivre. Elle aurait
            des tas de troupes de choc à sa disposition, avec en plus les yeux et les oreilles de tous les gardiens.




Un souffle d’air provenant de l’ouest m’effleura. Il balaya des mèches de cheveux devant mes yeux et je les repoussai de la
            main. Pendant ce bref instant où ma vue fut voilée, quelque chose vacilla dans mon champ de vision, puis disparut.




— David ? murmurai-je.




Je ne sentis rien, et si c’était bien David, il ne se montra pas. Je ne sais pas pourquoi je voulais que ce soit lui ; David
            était synonyme d’ennuis. Surtout maintenant.




Mais il me manquait toujours, aussi stupide et superficiel que cela puisse être.




Je sortis d’un pas raide par le portail, traînant sans ménagement la valise de marque dans le gravier et le sable, et ouvris
            le coffre de la berline noire. Je soulevai la valise pour la balancer à l’intérieur, et reculai en titubant, déséquilibrée,
            en état de choc.




Parce que le coffre était déjà occupé.




Un cadavre. Un cadavre dans le compartiment à bagages, et mort depuis peu, en plus. Il y avait très peu de sang, juste un
            trou bien net au milieu de son front et un mince filet rouge, mais je ne voulais pas examiner la blessure de sortie, qui heureusement
            était cachée à ma vue.




Je ne le reconnus pas, naturellement.




Je regardais encore fixement le corps, paralysée par le choc, quand Eamon passa son bras au-dessus de ma tête et claqua le
            coffre.




— C’est plein. La valise sur la banquette arrière, dit-il. Sois un ange.




Je laissai tomber la valise et m’éloignai de lui en reculant. Il eut l’air surpris. Enfin, pas vraiment surpris, mais comme
            s’il voulait avoir l’air surpris. Eamon était expert pour endosser des émotions comme des costumes.




— Quelque chose ne va pas ? me demanda-t-il. Tu n’es pas du genre à reculer devant la violence ; je le sais de source sûre.




— Tu l’as tué, dis-je. C’est qui ?




— Tu ne le sais pas ? (Il étudia mon visage, et je me sentis toute nue. Beaucoup trop exposée.) Je sais que tu n’es généralement
            pas très appréciée par tes pairs, mais je suis surpris que tu ne reconnaisses même pas ceux qui souhaitent ta mort.




— Il ne s’agit pas de moi. Il s’agit du cadavre dans ton coffre. (Je serrais les dents maintenant, et je regrettais de ne pas avoir d’arme. Une grosse. Méga calibre.) Mais qu’est-ce qui
            se passe, putain ?




— Aucune idée. Il t’attendait à la sortie de la prison, avec un assez joli .380 qui aurait fait un grand trou plein de sang
            dans ton dos, aurait broyé tes poumons et envoyé ton cœur aux portes de l’enfer. Je dis ton dos à cause de l’endroit où il
            s’était posté. À cause de l’angle.




Je me sentis mal, mais un peu soulagée. O.K., donc ce cadavre dans le coffre est celui d’un méchant. C’est mieux, non ? Mais bien sûr que non, ça ne l’était pas, et ce n’était pas parce que ce psychopathe s’en prenait à d’autres criminels qu’il
            était moins psychopathe pour autant, pas vrai ? D’ailleurs, je ne savais pas si Eamon disait la vérité. Il avait l’air sincère,
            mais en même temps, il avait l’air d’être beaucoup de choses qu’il n’était pas en réalité – et ce, sans le moindre effort.




— Oh, ne prends pas cet air inquiet, dit-il en ouvrant une portière arrière de la voiture pour Sarah. (Elle se déplaçait comme
            s’il lui manquait quelques os, et se plia comme du carton mouillé quand elle fut enfin assise. J’ouvris l’autre portière et
            glissai la valise à l’intérieur. Elle l’utilisa immédiatement comme un oreiller, et s’endormit sur le champ.) Je ne pense
            pas qu’il manquera à grand monde. Les tueurs à gages n’ont que rarement ce qu’on pourrait appeler un vaste cercle de connaissances.




Eamon avait sorti une couverture de velours bas de gamme. Il l’étendit sur Sarah tout en parlant. C’était un geste étrangement
            prévenant de la part d’un type faisant peu de cas de remplir son coffre de cadavres, et ses contradictions commençaient à
            me faire mal à la tête.




— Qu’est-ce que tu comptes faire de lui ? demandai-je.




— Disons simplement qu’il ne va pas nous accompagner jusqu’en Californie, répondit-il. On a pas mal de désert à traverser
            d’ici là.




— Tu sais qui c’est ?




— J’en sais foutre rien, fit-il en mettant sa main dans sa poche. (Il en sortit un mince portefeuille noir qu’il me balança
            pardessus le toit de la voiture. Je l’attrapai, surprise.) Peut-être que tu vas trouver là-dedans un truc qui te dira quelque
            chose, hein ?




Je l’ouvris et cherchai des pièces d’identité. Il y avait un permis de conduire au nom d’un certain John T. Hunter. Je me
            demandai si c’était une blague : John Le Chasseur. Genre, assassin. Mais pourquoi est-ce que j’aurais un assassin professionnel sur le dos ? Bon, en même temps, pourquoi pas ?
            Vu l’infime portion de ce que je savais de ma vie, j’imagine que je ne pouvais pas écarter cette hypothèse.




Le permis mis à part, le portefeuille était vide, à l’exception d’une grosse liasse de billets, que cela me faisait mal au
            cœur de prendre, mais eh, j’en avais vraiment besoin.




— Alors ? demanda Eamon en me regardant pardessus la voiture. Ses chances de rétablissement ne s’amélioreront pas, tu peux
            en être sûre. Donc je te suggère qu’on y aille.




— Et si je me tire, tu fais quoi ? Si je vais voir les flics ?




Je lançai un regard furtif en direction de la banquette arrière. Sarah dormait paisiblement.




— Eh bien, deux choses vont arriver. Primo, tu seras arrêtée, parce que bien sûr, dans ma déposition, je dirai que c’est toi qui as tué ce pauvre type et qui lui as volé son argent. Deuxio, ta sœur sera morte, et on aura l’impression que tu as pas
            mal de choses à voir avec ça, aussi. Tu savais que, d’après les statistiques, la plupart des meurtres sont commis par un proche
            de la victime ? Choquant. (Il dit cela d’un ton neutre, sans aucune emphase, mais je le crus.) O.K., même si tu as perdu la
            mémoire, tu sais exactement qui je suis et ce dont je suis capable, parce que tu en as une preuve largement suffisante dans
            le coffre, avec une balle dans la tête. Donc, on arrête de jouer avec les convenances et on y va, tu veux bien ? J’ai besoin
            de tes talents particuliers pour accomplir une chose, et uniquement une. Après ça, en ce qui me concerne, tu pourras aller
            te faire foutre et emmener Sarah avec toi. Est-ce que c’est clair ?




Ses yeux brillaient. Il y avait quelque chose de féroce en lui, comme une bête acculée. Je ne doutais pas un seul instant
            qu’il tuerait. Il avait raison. Le corps dans le coffre le prouvait clairement.




Je ne lui répondis pas. Je soutins son regard suffisamment longtemps pour lui promettre toutes sortes de choses, pour la plupart
            violentes, puis j’ouvris la portière côté conducteur, montai dans la voiture, et démarrai le moteur. J’envisageai un instant
            de mettre la gomme et de le planter là, dans la poussière, mais il n’aurait qu’à passer un coup de fil pour que je devienne
            une criminelle recherchée, avec un cadavre dans mon coffre.




Joue le jeu. Trouve une occasion. Attends Venna.




C’était risqué, mais c’était mon seul atout, à cet instant.





1 Surnom à double sens donné à la Californie, dans lequel “Fruits” signifie “homosexuels” et “Nuts”, “cinglés” (NdT).







   



IX


Nous enterrâmes M. Hunter, quel que soit son vrai nom, dans un trou peu profond creusé dans le sable, à dix kilomètres d’Ares, sur une étendue
            de désert qui n’avait probablement pas vu âme qui vive depuis dix ans, et n’en verrait pas davantage pour les dix années à
            venir. Bref, Eamon et moi l’enterrâmes. Sarah était toujours en train de dormir sur la banquette arrière, comme un petit ange
            dorloté par l’OxyContin. Quand ce fut fait, je me sentis mal, en colère, crasseuse, et couverte de sueur et de sable. J’avais
            envie de tuer Eamon, au sens figuré si ce n’était au sens propre. Apparemment, il m’avait réellement sauvé la vie, même s’il avait dû tuer quelqu’un pour cela. Une fois de plus, ni blanc, ni noir, comme d’hab. J’aurais voulu
            pouvoir le haïr de toute mon âme.




Bon, évidemment, il y avait cette menace envers ma sœur. Cela m’incitait à ne pas tenter quoi que ce soit de stupide.




Nous ne prononçâmes pas un mot, sauf quand il me guida sur la route 95 pour rejoindre la 160, que nous suivîmes en direction
            de l’ouest. Il ne me disait rien de la destination finale.




Je détestais cette voiture autant que je le détestais lui. La pédale était molle, la direction lâche, et elle chaloupait dans
            les virages. Jolie à l’extérieur, pourrie à l’intérieur. Exactement comme Eamon.




Je ne le lui fis pas remarquer, mais quelque part après Pahrump, nous fûmes pris en filature. Évidemment, ce n’était pas facile
            d’en être sûr – les grands axes routiers étant par définition des endroits où beaucoup de gens se déplacent dans la même direction,
            surtout au milieu de nulle part – mais j’accélérai un peu pour voir, et la camionnette blanche resta au contact, que j’accélère,
            que je change de voie, ou que je ralentisse. Elle se tenait en retrait, dissimulée par la circulation, mais elle était toujours
            là, dans mon rétroviseur. En revanche, elle n’était pas là quand nous nous étions débarrassés du corps. La route était dégagée
            depuis que nous roulions, et il n’y avait aucune chance d’être repérés, si ce n’est par un aigle volant très haut. Et donc,
            si le conducteur mystérieux espérait nous prendre en flagrant délit, littéralement, il n’avait pas de bol. Il ne faisait aucun
            doute qu’une enquête médico-légale du coffre nous ferait plonger, si on devait en arriver là, et bien sûr, c’était moi qui
            conduisais, pas vrai ? Eamon s’était assuré que mes empreintes restent sur le portefeuille, qu’il avait soigneusement remis
            dans sa poche. Histoire d’être couvert.




Le temps était en train de changer. Je le sentais plus que je ne le voyais ; comme une pression dans ma tête. Je tentai de
            me concentrer dessus tout en conduisant, et avant même de savoir ce que je faisais, je me retrouvai à regarder le monde à
            travers l’objectif que David m’avait montré. Seconde Vue, comme lui et Lewis l’avaient appelé. Et le monde était différent
            quand on savait en interpréter les signes.




La voiture que je conduisais était, en Seconde Vue, un tas de rouille pourri par l’indifférence. Devant le capot, la route
            noire et unie luisait faiblement, piquetée de petites explosions de lumière – de minuscules créatures, peut-être, vivant et
            mourant au sein de leurs propres drames personnels ? – et au loin, le ciel se déroulait comme un étrange paysage de gris et
            de bleus, rayé d’orange. Plus comme un liquide que comme de l’air. Les traînées orange se frayaient un passage au beau milieu.
            Je ne savais absolument pas si cette couleur indiquait la chaleur ; si c’était le cas, ce devait être une sorte de front chaud.
            Il créait des remous et des tourbillons, ainsi que des chaînes d’énergie clignotant en sourdine. Ces dernières se manifestaient
            par des traînées noires, telle de l’huile sur de l’eau.




J’étais si absorbée par cette vision étrange que j’avais réduit ma vitesse. Eamon grogna de frustration.




— On fait du tourisme, mon chou, ou tu as vraiment l’intention d’arriver un jour ? dit-il sèchement.




J’appuyai sur le champignon et jetai un œil dans le rétroviseur. Je me sentais étourdie à force de regarder le monde de cette
            façon, mais c’était étrangement fascinant. La camionnette qui me suivait ressemblait à un cuirassé couvert de cicatrices.
            Quiconque conduisait ce machin savait intimement ce que signifiait être au cœur de l’action. Je ne pus qu’apercevoir indistinctement
            l’intérieur de la cabine.




Sarah se redressa en bâillant, et je faillis hurler. En Seconde Vue, elle semblait horriblement déformée – bouffie, malade,
            enveloppée d’un nuage noir tremblotant frangé de rouge.




Je n’osai pas regarder Eamon. Il y avait des choses que je ne voulais tout simplement pas savoir.




Je cillai, et les visions disparurent. Ce n’était plus qu’une simple route avec de simples voitures, et dans le rétroviseur,
            ma sœur avait l’air bougonne, fatiguée, et malade.




— Il faut que j’aille aux toilettes, dit-elle.




— Il va falloir que tu te retiennes, répondit Eamon. Il n’y a rien ici, ma chérie. Juste du sable et des trucs qui piquent.




Il n’avait pas tort. Nous avions pris la 372 pour sortir de Pahrump, et même s’il y avait un peu de circulation, nous n’avions
            traversé aucune ville. Il y avait bien quelques hameaux de bâtiments pourris par le soleil, mais rien qui méritait le nom
            de ville. Nous avions croisé un policier du Nevada qui roulait tranquillement dans l’autre sens, mais j’avais maintenu ma vitesse
            juste en dessous de la limite autorisée. C’était débile de tenter le sort quand celui-ci incluait une peine de prison, et
            peut-être même la peine de mort.




Des nuages s’étaient amoncelés à l’ouest quand nous passâmes la frontière de la Californie. Sarah s’était plainte régulièrement
            qu’il lui fallait des toilettes, de l’eau, et à manger ; c’était pareil pour moi, mais je la connaissais assez pour ne pas
            l’encourager. Nous fîmes une descente dans un Quik Stop à la périphérie de Tecopa, pour dévaliser le rayon des snacks aux
            qualités nutritives polyinsaturées, ce qui fut plus ou moins notre dernier arrêt calories, carburant et toilettes.




La nuit tomba de bonne heure, accompagnée par la pluie. Des trombes d’eau argentées et aveuglantes qui scintillaient dans
            la lumière des phares comme un déluge de diamants. Bizarrement, cela me semblait réconfortant. J’ai déjà fait ça, pensai-je. Je le ressentais, même si je ne pouvais pas vraiment en évoquer le souvenir. Je sentais l’énergie, là-haut, dans
            le ciel, se propager en moi d’une façon que je ne pouvais même pas commencer à comprendre ou à expliquer. C’était apaisant.




Eamon s’endormit tandis que je poursuivais ma route.




Et la camionnette blanche resta dans mon rétroviseur toute la nuit.



 


Vous avez déjà passé une nuit à conduire sous l’orage ?




Crevant.




J’arrêtai la voiture aux environs de l’aube, ou plutôt ce qui aurait été l’aube si le soleil avait pu percer la couverture
            de nuages, et Eamon et moi échangeâmes nos places. Nous mangeâmes de la bouffe de supérette, bûmes du vieux café et, après
            quelques minutes, je tombai dans un sommeil agité plutôt que véritablement récupérateur, bercée par le tambourinement régulier
            des gouttes de pluie sur le toit de la voiture.




Je rêvai que quelque chose me regardait par la vitre, quelque chose qui me ressemblait, mais n’était pas moi, quelque chose
            qui avait mon sourire et des yeux aussi noirs et vides que l’espace. Je te vois, articulait-elle silencieusement, en souriant de toutes ses dents tranchantes comme des lames de rasoir. Tu ne peux pas t’enfuir. Tu n’es pas à ta place, ici. Quand je me réveillai, je me sentais malade, effrayée, perdue, et mon état ne s’améliora pas vraiment quand la réalité me
            rattrapa. J’étais réellement malade, effrayée et perdue. Je ne pouvais pas faire confiance à Eamon. Je ne pouvais pas faire confiance à ma sœur. Et je
            n’avais aucun moyen de contacter quelqu’un qui aurait pu avoir à cœur de s’occuper de mes intérêts les plus urgents.




Parfois, il faut se sauver soi-même, me dis-je. Cela n’apaisa pas ma peur, mais je ressentis une véritable amélioration dans ma capacité à garder mon flegme
            dans l’adversité.




— On est où ? demandai-je.




Nous étions dans la banlieue d’une grande agglomération, et le paysage était clairement passé du désert plat au désert vallonné.
            La pluie s’était arrêtée, mais le ciel était encore nuageux et – à en croire la vitre de ma portière – il faisait déjà chaud.
            Eamon, qui conduisait toujours, avait l’air fatigué et contrarié. Sarah s’était rendormie. Je tâtai ma poche pour m’assurer
            que j’étais encore en possession de son flacon d’Oxy. Elle geignait doucement pour elle-même – mauvais rêves ou trouble dû
            au manque, je ne pouvais le dire.




— Où on est n’a aucune importance, répondit sèchement Eamon. En tout cas, on n’est pas où on va. On est suivis.




Sans déconner. En même temps, je ne pensais pas qu’il le raterait.




— Une camionnette blanche ?




— Oui. (Il me fusilla de ses yeux durs et brillants comme des galets mouillés.) Tu le savais.




Je haussai les épaules et m’étirai.




— Ça n’avait pas d’importance, répondis-je. O.K. ? Sans compter que je ne voulais pas que tu règles le problème avec une balle.




— Le premier problème que j’ai réglé pour toi avec une balle est enterré là-bas dans le désert, ma chérie, et si je ne l’avais
            pas fait, ils seraient en train de t’identifier sur une table d’acier froid. (Je craignais qu’il ait raison, et c’était inquiétant.)
            Il faut que nous découvrions qui pourrait avoir un intérêt à nous suivre. Peut-être un de tes amis gardiens. Ou quelqu’un
            de la police.




— Ce n’est pas la police. En tout cas, pas l’officielle. Ils ne nous suivraient pas dans un autre État. D’autre part, je pense
            que c’est sans doute toi que ça concerne, pas moi. Tu ne me donnes pas l’impression d’être le genre de mec qui se fait beaucoup
            d’amis, Eamon.




Visiblement, il trouva ce raisonnement assez convaincant. Il parut même un peu pensif.




— Effectivement, ils ont plutôt tendance à avoir une durée de conservation assez courte, admit-il. Les amis, les amantes,
            les relations de toutes sortes. Je l’ai souvent déploré.




Juste au moment où je pensais possible de vraiment le haïr comme il faut, il arrivait à me désarmer à coups d’autodénigrement.
            Un cadavre, me rappelai-je. Une balle dans la tête. N’oublie pas à qui tu parles.




— À propos de durée de conservation courte, continua-t-il sur un ton beaucoup trop banal, je suis surpris que tu ne voyages
            pas avec ton petit ami.




— Petit ami, répétai-je.




Est-ce qu’il parlait de Lewis ? De David ? Ou d’une tout autre personne ?




— Quelle inconstance. Et moi qui pensais que c’était le grand amour. (Le sourire d’Eamon était maintenant indéniablement celui
            d’un prédateur.) Oh, allons donc. Lui, tu t’en souviens, quand même, non ? Je ne pensais pas que l’amnésie pouvait aussi effacer ça.




— Ce n’est pas parce que je ne veux pas parler de ça avec toi que je ne me souviens pas, répondis-je avec véhémence. Arrête
            ton cirque.




— Il a pris un soin tout particulier à m’expliquer qu’il ne fallait pas que je m’approche de toi, par le passé. J’ai encore
            les cicatrices qui le prouvent. Très gentil de sa part de les avoir laissées – même si, pour être juste, il m’a empêché de
            me vider de mon sang. Alors, dois-je m’inquiéter que ton petit copain quelque peu surnaturel se précipite à ton secours ?




— Peut-être, répondis-je en lui renvoyant son sourire. (Un bon pseudo-sourire menaçant en méritait un autre.) Nerveux ?




— Terrifié, dit-il d’un ton indiquant qu’il ne l’était pas. (Mais tout de même, je n’en étais pas si sûre.) Et la fille ?




Je ne dis rien. Le mot fille couvrait un vaste territoire.




— Ne me dis pas que tu ne te souviens pas de ta propre fille.




Imara. Il parlait de… Comment pouvait-il la connaître ? Qu’est-ce qui s’était passé entre eux deux ? Je lui lançai un regard furieux,
            cherchant un moyen de formuler des questions qui ne révéleraient pas mon ignorance, et échouant lamentablement.




— Mettons-nous d’accord pour ne pas aborder le sujet de ma vie personnelle, répliquai-je, parce que je le jure devant Dieu,
            si jamais tu mentionnes encore une fois l’une ou l’autre de ces deux personnes, je t’arrache la langue et je l’utilise pour
            récurer les chiottes. Je t’en prie, dis-moi qu’on approche de notre destination.




— Oui, nous ne sommes plus très loin.




— Alors explique-moi ce que tu veux que je fasse.




— Rien de très excitant, vraiment. J’aimerais qu’un bâtiment soit détruit.




— Je le regardai, bouche bée. Franchement, bouche bée. Il quoi ?




— Tu es fou ? Non, oublie ça, la réponse est plutôt évidente. Qu’est-ce qui te fait penser que je ferais un truc pareil ?




— Premièrement, tu l’as déjà fait – et bien sûr, c’est aussi le cas de pas mal de gardiens, juste pour le fun et le profit.
            Je t’ai dit que j’avais investi dans le bâtiment en Floride – en fait, il s’agissait plus d’investir dans des bâtiments voués
            à subir un revers dévastateur durant une catastrophe naturelle quelconque. La Floride y est assez sujette, mais la Californie…
            comment dire ? C’est La Mecque pour ce genre de trucs, non ?




— Eamon…




— C’est extrêmement simple. Je sais que tu peux faire ça sans le moindre effort. Je ne vais pas me donner la peine de te menacer
            de mort, Joanne. Tu m’as amplement prouvé à quel point tu te fiches de ta propre survie. (Il haussa légèrement les épaules.)
            Je pourrais presque t’admirer, si je ne trouvais pas ça ridicule. Sacrifier sa propre vie pour les autres n’est rien d’autre
            qu’une version du suicide acceptée par la société. C’est un acte tout aussi égoïste.




— Tu ne manques pas d’air, à me parler d’égoïsme, répliquai-je. Tu veux que je démolisse un bâtiment ?




— Un petit, clarifia-t-il. Ce n’est pas l’apocalypse que tu imagines. Juste six étages. Un immeuble de bureaux.




— Pourquoi ?




— Ça, ce n’est pas ton affaire. Je me contenterai de dire que c’est une histoire d’argent.




— Non, je ne vais pas faire ça.




— Je te promets qu’il n’y aura pas de victimes. L’immeuble sera désert. Aucun risque qu’un meurtre te pèse lourdement sur
            la conscience, dit-il ironiquement, comme si j’avais déjà pas mal de sujets d’inquiétude. (Ce qui, commençais-je à penser,
            n’était pas loin de la vérité.) C’est un petit prix à payer pour la vie et le bien-être ultime de ta sœur, tu ne trouves pas ?
            Sans parler du tien, même si ça ne signifie pas grand-chose pour toi ?




Eamon était presque – presque – en train d’implorer. Intéressant. Je le dévisageai pendant quelques secondes, ne lus sur son visage que ce qu’il voulait
            que j’y lise, puis reportai mon attention vers l’extérieur, sur les voitures qui passaient, le paysage, le temps qu’il faisait,
            tandis qu’Eamon continuait à avancer sans relâche. Les nuages se rapprochaient. Les sommets des collines avaient disparu sous
            une brume grise, et, tandis que nous passions devant une petite mare à bétail, pas très loin de la route, je vis qu’elle libérait
            des volutes de vapeur.




L’atmosphère au-dehors était vaguement inquiétante. Et je ne pensais pas que c’était le fruit de mon imagination.




— Personne dans le bâtiment, on est d’accord ?




— Croix de bois, croix de fer, si je mens, je vais en enfer, répondit-il. Il y a un seul agent de sécurité. Je m’assurerai
            qu’il n’est pas sur les lieux.




— Et comment espères-tu au juste me faire démolir un bâtiment sans tout détruire autour ?




— Tu plaisantes, je suppose. Ça m’est égal, tant que ça ressemble à une catastrophe naturelle. Un orage, une tornade, des
            rafales démentes… Fais jouer ton imagination.




— Tout ça va provoquer plus de dégâts que ton unique bâtiment. (Et de toute façon, j’étais incapable de manipuler ce genre
            de truc, même si je n’étais pas près de lui avouer.) À moins que l’endroit soit isolé.




— Écoute, si tu ne peux pas le faire, ou si tu ne veux pas, je vais devoir avoir recours à mon plan B. Malheureusement, il
            implique une belle quantité d’explosifs C-4 et une attaque terroriste en plein jour, ce qui coûtera de nombreuses vies, et
            assurément, perturbera le monde entier pendant au moins quelques jours. Il y a une crèche dans l’immeuble, si j’ai bien compris.
            Ce serait une véritable tragédie.




Je cillai.




— Tu bluffes.




— Tu crois vraiment ? Est-ce que tu peux en être réellement sûre ? Parce que si tu ne l’es pas, ma chérie, je te suggère de
            mettre en balance tes propres valeurs morales et les vies des six cents personnes qui travaillent dans cet immeuble en semaine.
            Et les quatorze enfants qui ne vont pas encore à l’école, et qui pourraient venir grossir ces statistiques tragiques.




Ce n’était pas possible, n’est-ce pas ? Il ne pouvait pas être vraiment prêt à faire sauter un immeuble, surtout plein de
            gens. Surtout avec des enfants dedans. Mes mains agrippaient si fort le tableau de bord que j’en avais mal, et je luttais
            contre la panique qui me nouait l’estomac. Eamon me jeta un coup d’œil, mais eut la sagesse de ne rien dire. Il me laissa
            simplement réfléchir en silence.




Bon Dieu. Comment étais-je censée savoir s’il ferait ou non une chose pareille ? Je ne le connaissais pas. Je ne me souvenais pas de lui. Ce que je pouvais faire de mieux, c’était me fier à mes impressions, et je sentais qu’il n’était pas le genre
            de type avec qui on pouvait faire le con. Il était possible qu’il le fasse. Et possible, à cet instant, était bien suffisant, vu l’enjeu.




— Arrête-toi, dis-je.




— Pourquoi ?




— Arrête-toi, maintenant.




Il se gara avec un soubresaut sur la bande d’arrêt d’urgence cahoteuse, et mit les feux de détresse. J’ouvris ma portière
            et sortis dans l’air humide, haletante. S’il pensait que j’étais sur le point de gerber sur son intérieur cuir, tant mieux.
            Moi, je voulais juste m’éloigner de lui pendant deux minutes. Sa compagnie était malsaine.




Le vent fouettait l’espace autour de moi, m’effleurant de ses caresses doucereuses. Je regardai aux alentours si j’apercevais
            la camionnette blanche, mais elle n’avait pas ralenti et ne s’était pas arrêtée ; elle passa devant nous en trombe, sans marquer
            de pause, puis disparut au loin.




Au temps pour ma théorie paranoïaque de la filature. Et celle d’Eamon. À moins que le conducteur soit très, très bon, et nous
            ait dépassés pour nous retrouver plus tard sur la route. C’était une bonne stratégie, si c’était ce qu’il comptait faire ;
            la route était plutôt directe, et nous n’étions pas susceptibles de la quitter avant un bon moment.




J’entendis le gravier crisser derrière moi. Eamon était descendu de la voiture.




— Jo, dit-il doucement. (Je me raidis en l’entendant prononcer mon nom.) Faisons ça en professionnels. Inutile d’en faire
            tout un drame ridicule. Contente-toi de faire le boulot, et nous sommes quittes, tous les deux. Je pense que c’est le mieux,
            pour nous tous.




Pour ça, il n’avait pas tort. Je réprimai un puissant désir de me retourner pour lui donner un coup de genou dans les couilles.




— C’est encore loin ? lui demandai-je, parvenant à ne pas laisser transparaître ma colère dans ma voix.




— Encore deux heures. Grosso modo. Si ça peut t’aider à te sentir mieux, je te laisse le volant.



 


L’immeuble qu’Eamon voulait détruire se trouvait à San Diego, à proximité de l’océan. Il avait été construit à l’abri d’une large crête, ce qui ne poserait
            pas vraiment de problème. Du moins, je ne le pensais pas. Difficile pour moi d’appréhender la difficulté de la tâche, alors
            que je ne me souvenais pas d’avoir jamais tenté quoi que ce soit de ce genre.




Je partis en reconnaissance en prenant mon temps, sirotant un moka mexicain acheté à un marchand de café, et profitant de
            la douce chaleur du soir. Il faisait anormalement chaud pour la saison, même en Californie du Sud, me dit le serveur en terrasse.




Eamon m’accompagna. Je ne pouvais pas vraiment l’en empêcher, de toute façon.




Nous parcourûmes en silence les quatre pâtés de maisons carrés qui entouraient l’immeuble, situé à la périphérie d’une zone
            industrielle. Je sentais que sa proximité avec la plage faciliterait les choses. Deux étages étaient encore en construction,
            et cela m’aiderait. Toute instabilité serait un avantage pour moi.




— Dis-moi juste un truc. Pourquoi tu veux faire ça ? lui demandai-je, alors que nous contournions l’arrière de l’immeuble.
            (Il me lança un coup d’œil.) Pour l’argent de l’assurance ?




Mes questions avaient l’air de l’ennuyer.




— Tu peux le faire ou non ?




— Détruire cet immeuble ? (Je haussai les épaules.) Probablement. Mais le temps, c’est bizarre. Ce n’est pas exactement un
            instrument de précision.




— Je me fiche de la précision. Ce qui m’intéresse, c’est le résultat. (Il regarda le bâtiment l’espace d’une seconde.) C’est
            le week-end, et j’ai déjà fait mon enquête – personne ne travaille aujourd’hui, et l’agent de sécurité a été appelé ailleurs.
            L’immeuble sera fermé et sans surveillance pendant les six prochaines heures. Ça prendra combien de temps ?




Je n’en avais pas la moindre idée. J’improvisai.




— Deux heures, répondis-je.




— De quoi as-tu besoin ?




J’agitai mon moka mexicain.




— Un autre comme ça, et que tu ne sois plus dans mes pattes.




Il s’éloigna. Je n’étais pas idiote au point de croire qu’il me quitterait des yeux et, bien sûr, il tenait Sarah en otage
            pour s’assurer de ma bonne conduite. Je m’assis sur un rocher sur la plage et regardai la marée remonter dans l’obscurité.
            Le phare de Point Loma luisait non loin de là et, quelque part en ville, j’entendis des cloches sonner. Une odeur de mer et
            de pluie emplissait l’air du soir.




J’eus soudain une irrésistible envie de pleurer en m’apitoyant sur mon sort.




— Alors, tu vas le faire ?




C’était la voix de Venna. Je me retournai. Elle était là, tout près de moi, incroyablement coquette dans sa robe bleu ciel,
            avec son tablier blanc, ses soquettes blanches et ses chaussures noires de cuir verni. Ses cheveux blonds et raides étaient
            maintenus en arrière par un ruban bleu. Ses yeux couleur de bleuet étaient immenses. Elle était absolument identique à celle
            qui m’avait quittée, à Las Vegas.




— Tu vas le faire ? répéta-t-elle. Tu sais que c’est uniquement pour l’argent qu’il veut que tu fasses ça. Je ne pensais pas
            que tu approuvais ce genre de choses.




— C’est maintenant que tu réapparais ?




— Disons que j’étais occupée, répondit-elle. (Elle s’assit à côté de moi, bien proprette, les mains croisées sur ses genoux.
            L’air marin rejetait ses fins cheveux blonds sur ses épaules, et ses chaussures noires pendaient à quelques centimètres au-dessus
            du sable.) Pourquoi es-tu partie ?




— Partie ?




— De là où je t’avais mise, dit-elle patiemment. C’était parfait, comme endroit. J’avais même vérifié auprès d’autres personnes
            pour être sûre que tout irait bien.




— Est-ce que tu avais loué cette chambre ?




Elle me regarda comme si une deuxième tête avait poussé sur mes épaules.




— Pourquoi est-ce que je ferais ça ?




— Parce que les hôtels ont cette drôle d’habitude de les louer si elles sont vides ? Genre, parce que je me suis fait arrêter pour effraction ?




— Oh. (Elle songea à cela en fronçant légèrement les sourcils.) Je n’arrive jamais à me mettre vos règles en tête.




Je laissai tomber.




— Pourquoi est-ce que tu ne m’as pas tout simplement retrouvée et transportée dans un nouvel endroit d’un coup de baguette
            magique ?




— C’est dangereux, répondit-elle. Ça pourrait te tuer.




Je la dévisageai, frappée de stupeur, l’espace de quelques secondes. Lewis m’en avait parlé, mais franchement, j’avais pensé
            qu’il exagérait.




— Tu veux dire que me faire sortir de l’hôpital en me téléportant aurait pu me tuer ? Et tu avais l’intention de me prévenir
            quand, exactement ?




Elle parut offensée.




— La plupart des djinns tuent des gens à chaque fois qu’ils tentent ça. Moi, je m’y prends beaucoup mieux.




— Je suppose que ça fait toute la différence.




Elle eut de nouveau un haussement d’épaules plein d’indifférence.




— Tu vas bien, non ? Je ne me souvenais pas que la police te recherchait aussi. Ce n’est pas facile de se souvenir de ce genre
            de choses. (Elle secoua la tête comme si c’était incroyable que quiconque se soucie de choses aussi futiles que des arrestations
            pour meurtre.) Tu étais censée ne pas bouger. Je ne savais pas que tu partirais.




— Je ne suis pas partie ! J’ai été arrêtée !




— Si tu le dis. (Alice – Venna – resta assise là, ressemblant en tout point à une fillette de dix ans en train de bouder.
            Peut-être douze, mais pas très en avance pour son âge, alors.) Est-ce que tu vas faire ce qu’il veut ? Détruire cet immeuble ?




— Aucune idée. Je suppose que je vais devoir essayer. Il va faire du mal à ma sœur si je ne le fais pas. À moins que…




— Je pourrais le tuer.




Elle ne plaisantait pas. Et sérieusement, j’y songeais aussi.




— Non, répondis-je à contrecœur. Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. D’ailleurs – et ne le prends pas mal – comment
            est-ce que je peux savoir que tu ne disparaîtrais pas d’un coup en me laissant avec un cadavre sur les bras, sans aucune explication ?




Alice réfléchit avec beaucoup de gravité.




— J’imagine que tu n’as pas vraiment de raisons de me faire confiance, reconnut-elle. C’est problématique, tu ne crois pas ?
            Je suis désolée. Je n’ai pas l’habitude qu’on ne me fasse pas confiance. Ce n’est pas pratique. (Elle fixa soudain de nouveau
            son regard sur l’océan.) Il y a un système dépressionnaire qui nous arrive du Mexique. Tu pourrais l’utiliser. Tu te souviens
            comment faire ?




— Non.




Elle haussa les épaules.




— Je peux te montrer. Oh, et je viens de penser à une bonne raison de me faire confiance.




— Je t’écoute.




— Je pourrais te tuer quand bon me semble. (C’était une remarque détachée, mesurée. Flippant à l’extrême.) Je suis un djinn.
            Tu n’as vraiment pas beaucoup d’importance pour moi. Ceci étant posé, pourquoi est-ce que je te mentirais ? Quel serait l’intérêt ?




Je déglutis avec difficulté.




— Peut-être que ça t’amuse de me mentir.




— Peut-être. Quoi qu’il en soit, ça m’amuserait plus de faire autre chose. (Elle soupira.) Mais je peux t’aider à faire ça.




— Tu peux m’aider à détruire l’immeuble. Comme Eamon le veut.




— Bien sûr, répondit-elle, comme si c’était aussi facile que de décapiter une fourmilière d’un coup de pied. (Ce qui, pour
            elle, pouvait très bien être le cas.) Et puis après, on peut le tuer.




Flippant. Fliiiiiiippant.




— Non. Non, nous ne tuerons personne.




— Pourquoi pas ? (Elle avait l’air surprise.) Tu ne veux pas qu’il disparaisse ? Il te fait peur, tu le sais. (Ouais, comme
            si c’était un scoop. Elle dut le comprendre à l’expression de mon visage, car elle eut l’air contrite.) Je suis désolée. Je
            ne fais pas ça souvent. Je veux dire, parler aux gens. Je ne sais pas très bien comment faire.




On atteignait pratiquement des sommets en matière de surréalisme, pensai-je. J’étais en train de discuter de destruction d’immeuble
            et de meurtre avec Alice aux Pays des Merveilles, et ce dont elle se souciait, c’était de ses aptitudes à la communication.
            Nous restâmes assises en silence pendant quelques secondes, à regarder les gens qui se baladaient sur la plage. Il se faisait
            tard, et l’endroit était plus ou moins désert.




Je me demandai si Eamon nous observait. Probablement que oui. Je pouvais presque sentir son regard pernicieux.




Venna tourna son attention sur les vagues sombres qui déferlaient, et je sentis la brise se raffermir.




— Je peux te montrer quoi faire, dit-elle. Mais tout d’abord, il faut que nous éloignions ces gens, là-bas.




Elle parlait de ces derniers courageux qui se promenaient encore sur la plage au clair de lune. J’avais l’intention de lui
            demander comment elle comptait s’y prendre, mais je n’eus pas à le faire.




Le ciel s’ouvrit et la pluie se mit à tomber, comme des couteaux d’argent.




— Voilà, dit-elle en souriant. C’est mieux, comme ça.



 


J’aurais dû me douter que nous serions repérés, mais malgré tout, je ne m’attendais pas à ce que les flics se ramènent.




Pas les vrais flics, du genre patrouille avec menottes et matraques, mais plutôt l’autre genre. Des types qui respirent la
            compétence et le pouvoir, et qui se pointèrent juste après que Venna m’eut montré comment faire s’enrouler les fils d’orage
            les uns au-dessus des autres, pour créer le déchaînement fermement contrôlé d’une tornade.




Ils étaient deux. Je ne les connaissais pas, mais eux me connaissaient, visiblement. Le plus petit, une femme, fan de piercings,
            nous contourna pour me faire face, tandis que son équipier, le genre grand, sombre et silencieux, surveillait Venna. Sans
            que celle-ci, d’ailleurs, ne lui prête la moindre attention.




— Gardienne Baldwin ? cria la femme pour couvrir le bruit du vent et le martèlement des vagues, en tendant la main, paume
            ouverte. (Un violent éclair blanc illumina le ciel, révélant sur sa paume un soleil stylisé.) Vous devez cesser ce que vous
            êtes en train de faire !




— Bonjour, répondis-je. C’est impossible.




— Gardienne, je ne suis pas là pour jouer. Je sais qui vous êtes, mais il y a un mandat d’arrêt contre vous pour qu’on vous
            ramène aux QG de New York. Alors, ne rendez pas les choses plus difficiles, je vous prie, c’est compris ? Inutile de blesser
            qui que ce soit.




Je soupirai. Je me sentais crasseuse, fatiguée, et en colère. On m’avait pris trop de choses, et si Venna avait raison, il
            y avait un réel danger pour que je perde le peu qu’il me restait. Au profit d’un démon qui se baladait avec ma tête.




— Vous êtes qui ? demandai-je.




— Jamie, hurla-t-elle. Jamie Rae King.




— Les Cieux ?




— Oui, m’dame. (Elle semblait prudente, et n’arrêtait pas de jeter des coups d’œil en direction de son équipier.) Et voici
            Stan. Gardien de la Terre.




— Salut Stan, fis-je.




— Salut. (Il hocha la tête, et le sable mouillé se déroba soudain sous mes pieds, m’entraînant vers le bas jusqu’à hauteur
            de genoux, et me prenant au piège.) Désolé, m’dame, mais nous avons des ordres.




Venna, qui avait jusque-là ignoré leur présence, se retourna pour lui faire face, et je vis Stan déglutir. Je m’efforçai d’extirper
            mes jambes du sable, mais cela ne servait à rien ; le truc était comme du ciment, pris autour de mes pieds pour me maintenir
            en place. Manifestement, il était doué pour ce genre de choses.




— Stan, ronronna Venna. (Pas une seule goutte ne l’avait touchée, bien sûr ; la pluie glissait autour d’elle, formant un rideau
            argenté à environ dix centimètres de son corps.) Tu n’as pas envie de faire ça.




— Non, répondit-il, haletant. Probablement pas. Mais je n’ai pas vraiment le choix. Tu es un djinn, c’est ça ?




Elle ne répondit pas, mais il faut dire qu’elle n’en avait pas vraiment besoin. Elle s’approcha de lui, force de la nature
            tassée sous un tablier, et posa sa petite main à plat sur le torse de Stan.




Et elle l’envoya voltiger à six mètres. Il percuta le sable mouillé de la plage, roula sur lui-même, et s’arrêta en retombant
            mollement. Il grogna et tenta de se relever, mais elle leva un doigt en l’air.




Un seul doigt.




Et il frémit, puis s’affala de nouveau.




— Hé ! hurlai-je par-dessus les grondements du tonnerre. (J’étais trempée jusqu’aux os, frissonnante, et pas qu’un peu effrayée
            par le fait que Jamie Rae nous regardait Venna et moi à tour de rôle, comme si elle essayait de décider laquelle de nous deux
            elle achèverait en premier.) Laisse-le tranquille !




— Oh, du calme, il n’est pas mort, répliqua Venna impatiemment. Je ne l’ai pas cassé ! (Puis elle se tourna vers Jamie Rae.)
            Vous avez intérêt à arrêter ça tout de suite.




Quoi que Jamie ait pu être en train de faire – et dans le tumulte de l’orage qui empirait de seconde en seconde, je ne pouvais
            rien voir – elle continua, car Venna eut l’air frustrée, contrariée, et elle claqua des doigts dans sa direction.




Boum. Elle s’effondra pitoyablement. Je me sentis coupable. Jamie et Stan n’avaient pas l’air d’être méchants, comparativement.




Au moins, eux n’essayaient pas de détruire un immeuble.




— Il faut qu’on se dépêche, dit Venna en jetant un coup d’œil au sable dans lequel j’étais enfoncée jusqu’aux genoux. (Il
            se délita, me faisant basculer à quatre pattes, et je pus me hisser hors du trou ainsi créé.) Concentre-toi, maintenant. Tu
            sais quoi faire ?




Je hochai la tête et la suivis dans le monde éthéré. En Seconde Vue, l’orage était un réseau scintillant de forces superposées
            décrivant de petits cercles. Je ne voyais pas Venna clairement, mais je voyais ce qu’elle faisait, et c’était stupéfiant.
            L’aide que je m’efforçais de lui apporter était maladroite en comparaison. Je la vis tendre le bras pour modifier légèrement
            la force magnétique d’une partie de l’orage, et en constatai les effets sur la direction et la vitesse du vent. Je vis tout
            cela, sans nécessairement le faire. Ou même le contrôler. Mais je le sentis me traverser comme des pulsations chaudes et continues, plus violentes et plus retentissantes à chaque
            battement.




C’était grisant. Libérateur. Je m’entendis rire, et tendis le bras pour toucher une chaîne moléculaire scintillante. L’éclair
            se propagea dans le réseau et m’éblouit dans le monde réel.




C’était comme de jouer à être Dieu. C’était magnifique, et terrifiant.




Le premier éclair frappa le toit, et d’aussi près, la secousse était si violente que je fus temporairement sourde et aveugle ;
            j’eus l’impression que chaque follicule pileux sous ma peau s’élevait vers l’aura électrique. Quand ce fut terminé, j’eus
            à peine le temps de prendre une inspiration avant que la foudre frappe de nouveau l’acier, puis une troisième fois. Le Marteau
            des Dieux.




Quand le vent descendit des nuages bas en une spirale noire tournoyante pour percuter la structure fumante et rougeoyante,
            le métal s’effondra sur lui-même comme une construction Tinkertoy qu’on lâche sur le sol, et la plage tout entière sembla
            vibrer sous l’impact. Certains des composants les plus inflammables prirent feu, et les flammes les léchèrent en chuintant,
            mais il était peu probable que l’incendie se propage ; la pluie tombait intensément, et se concentrait pile là où il le fallait.




Venna n’avait pas bougé. Elle souriait légèrement, et lorsqu’elle me regarda, elle dit :




— Maintenant, tu dois équilibrer tout ça.




— Quoi ? hurlai-je pour couvrir les grondements du tonnerre et le martèlement des vagues propulsées par le vent. (Je m’approchai
            d’elle en trébuchant et rejetai en arrière les mèches de cheveux mouillées qui recouvraient mon visage.) Équilibrer quoi ?




— La balance, dit-elle. Libère l’énergie, mais ne lui permets pas de former d’autres orages.




— Tu veux dire que ce n’est pas terminé ?




Venna secoua la tête. Elle avait laissé l’entonnoir de nuages se dissiper, une fois sa mission accomplie, et la pluie de mousson
            se tempérait en averse.




— Tu ferais mieux de te dépêcher, dit-elle. Les gardiens vont tout faire foirer si tu n’interviens pas rapidement. Ils font
            toujours tout de travers.




Je n’avais aucune idée de ce qu’elle voulait dire, mais Venna n’allait clairement pas m’aider. Elle croisa les bras et se
            tint là, telle une Alice zen, pas le moins du monde affectée par le chaos qu’elle avait contribué à déchaîner.




Je tournai mon attention vers l’orage.




— Les gardiens t’apprennent à faire ça par le biais de la science, dit-elle très doucement. (Je ne savais pas comment je pouvais
            l’entendre au-dessus du vent, mais ses paroles parvenaient jusqu’à moi comme s’il s’agissait d’une journée tranquille et silencieuse.)
            Mais la science peut te faire défaut. Apprends à écouter cet orage. Chante-lui des choses.




Ce n’est pas forcément un ennemi. Même les prédateurs peuvent être apprivoisés.




Je m’efforçai de comprendre ce que je voyais. Tellement de détails, tellement de données, et tout cela dans un spectre que l’œil humain n’était pas censé capter, encore moins comprendre. Je ne peux pas faire ça. C’est trop gros. C’est trop pour moi.




Je pris une profonde inspiration et pénétrai dans le cœur de l’orage, les bras grands ouverts.




Cela faisait mal. Mais pas seulement physiquement, même si le sable et les débris projetés par le vent me fouettaient violemment. L’orage
            s’insinua dans ma tête en hurlant, et je me débattis à l’aveuglette pour trouver quelque chose que je pouvais toucher, contrôler,
            arrêter…




Alors, lorsque j’ouvris les yeux sur le monde éthéré, tout prit un sens nouveau. Le chaos tourbillonnant m’apparut soudain
            comme un puzzle changeant d’une complexité infinie, et là où les pièces se rencontraient, des étincelles crépitaient dans
            l’obscurité, illuminant le ciel comme un feu d’artifice du Nouvel An. Je tendis le bras et séparai deux pièces ; l’étincelle
            tressauta, puis mourut en plein vol. J’essayai et réessayai, encore et encore, jusqu’à ce que la trame majestueuse et splendide
            de l’air ne soit plus qu’un murmure, luisant de couleurs changeantes et apaisées.




Quand je réintégrai le monde réel en battant des paupières, je distinguai les étoiles.




Venna soupira très légèrement.




— Oui, dit-elle, c’est exactement comme ça. Maintenant, tu fais partie des Ma’at.



 


Voilà. J’étais désormais coupable d’une espèce de sabotage surnaturel, dans le meilleur des cas, mais je supposai que toute l’opération revenait probablement
            à une banale arnaque à l’assurance. Un truc simple et révoltant, qui signifiait bien sûr un profit financier immédiat pour
            Eamon.




Mais eh, au moins, j’avais appris une compétence utile.




— Étonnant, murmura Eamon en regardant les décombres et les équipes de premiers secours qui s’affairaient autour, dans la
            lumière de l’aube naissante.




Nous étions assis sur un petit mur de pierre, Eamon, Venna, Sarah et moi, et les deux gardiens dormaient derrière les rochers,
            maintenus dans cet état par Venna. Je ne pensais pas du tout qu’Eamon la voyait, car il ne posa aucune question à son sujet,
            alors qu’elle ne se fondait pas vraiment dans le décor.




Il ne me semblait pas prudent de la mentionner.




— Destruction totale, dit Eamon, qui semblait entièrement satisfait. Tu fais une équipe de démolisseurs à toi toute seule,
            ma chérie.




— Merci, répondis-je d’un ton tranchant et glacé. On est quitte, maintenant ?




— Quitte ? (Il avait l’air préoccupé, et il lui fallut une seconde pour détourner son attention de l’agitation qui régnait
            sur la plage à la suite de la tornade, et fixer complètement son regard sur moi.) Ah, oui. J’ai dit que je n’exigeais qu’une
            seule chose de toi, c’est ça ?




Mauvais pressentiment. Mauvais pressentiment. Mauvais pressentiment.




— C’est ce que tu as dit.




— Je ne pense pas que ce sera possible, finalement, dit-il, un très léger sourire se formant sur ses lèvres. (Juste ce qu’il
            fallait pour m’empêcher de le tuer.) C’est le début d’une magnifique et fructueuse relation, Jo. Quand j’aurai épousé ta sœur…




— Quand quoi ? criai-je. Temps mort ! Personne ne se marie. Surtout avec toi.




Sarah ne leva même pas les yeux pour soutenir mon regard féroce. Défaite et sur les nerfs, mais quand même ma sœur, bordel.
            Ma famille.




— Tu ne peux pas me dire ce que j’ai à faire, fit-elle.




— Sarah, réveille-toi ! Ce type est un criminel ! Et un meurtrier !




— Ouais, et toi, alors ? me rétorqua-t-elle. Tu crois que tu n’es coupable de rien ? Tu crois que tu es meilleure que lui ?
            Ne t’avise pas de me donner des leçons !




— Pas si fort !




— Sinon quoi ? Tu vas appeler les flics ? Vas-y, Jo ; ils sont juste là.




Effectivement, deux flics en uniformes debout près de leur voiture de patrouille regardaient dans notre direction. Je déglutis
            et tentai de modérer ma propre voix dans la limite du raisonnable.




— Sarah, tu n’as pas envie de te fourrer là-dedans. Vraiment. Tu ne connais pas cet homme. Tu ne sais pas de quoi il est capable.




Eamon prit la main de Sarah. Ses doigts longs et élégants s’enroulèrent autour des siens, puis il les embrassa tout en me
            fixant de ses yeux brillants emplis de défi.




— Elle ne se fourre dans rien du tout, murmura-t-il. Et franchement, Joanne, tu en fais vraiment tout un plat. Je veux juste
            la rendre heureuse.




— Tu veux l’utiliser, répondis-je. Tu veux la menacer pour que je fasse tes quatre volontés. On peut vraiment te faire confiance pour trouver un moyen de faire de l’argent grâce à des catastrophes.




Il fit claquer sa langue.




— Les entreprises en bâtiment, les compagnies d’assurance, les entreprises de nettoyage, la police, les pompiers, les ambulances,
            les urgentistes, les hôpitaux, les médecins, les pompes funèbres, les fabricants de cercueils… tous ces gens font de l’argent
            grâce à des catastrophes. Et il y en a des milliers d’autres. Je ne suis qu’un novice.




— Tu veux provoquer ces catastrophes !




— Ne sois pas si négative. Ça arrive, les accidents improbables. Rien ne nous empêche de les arranger un peu pour notre profit,
            une fois de temps en temps.




Venna n’avait pas bougé. Elle restait assise sur le mur, bien proprette et compassée ; elle balançait ses chaussures noires
            en cuir verni comme une enfant en observant les équipes de premiers secours, manifestement totalement fascinée. Je lui lançai
            un regard exaspéré.




— Il me faut de l’aide, là.




— Ce sont des trucs d’humains. Je ne peux pas, répondit-elle sereinement. De toute façon, ils ne peuvent ni me voir, ni m’entendre.
            Je ne suis que le fruit de ton imagination, Joanne.




C’est ça, ouais. Mon imagination aurait plutôt fait apparaître un djinn canon à demi nu, de préférence un qui ressemblerait
            à David. Je lui lançai un regard noir.




— Tu veux que je le tue ? me demanda-t-elle en me regardant dans les yeux. (Voir cette indifférence totale dans son regard
            était choquant.) Je peux le faire, tu sais. Je peux tuer qui je veux. N’importe quel humain, en tout cas. Comme ça, tu n’auras
            plus à te soucier de lui. Je peux faire ça très vite. Il ne sentirait même pas quoi que ce soit.




Je la dévisageai en silence pendant une longue seconde, puis secouai la tête. Non, je n’étais pas prête à faire ça. Même pas
            à Eamon.




Venna soupira à nouveau, sauta au bas du mur, et me regarda droit dans les yeux.




— Nous avons perdu assez de temps, dit-elle. On devrait songer à s’en aller, maintenant. Est-ce que tu veux leurs souvenirs,
            avant qu’on y aille ?




— Est-ce que… quoi ?




J’étais consciente qu’aux yeux d’Eamon et de Sarah j’étais en train de parler à un espace vide de la taille d’un enfant, parce
            qu’ils échangeaient des regards. Le genre elle-a-pété-un-câble.




— Comme ce que tu as déjà fait, même si tu ne t’y es pas vraiment bien prise. Je peux prendre leurs souvenirs et te les donner.
            Si tu veux. Mais peut-être que tu n’aimeras pas ça. Décide-toi maintenant, parce qu’on ne peut pas rester ici plus longtemps.




Des souvenirs. Sarah était la clé qui me donnerait accès à une bonne partie de mon enfance, non ? De qui d’autre pouvais-je
            obtenir ce genre d’informations ?




Je hochai la tête.




— Oh, tu n’as pas besoin de ceux de ta sœur, dit Venna. Ils ne t’apporteront rien de bon. Mais tu as besoin des siens, à lui.




Venna ne prit même pas la peine de me toucher. Elle se contenta de tourner ses yeux bleus incandescents en direction d’Eamon,
            et je fus aspirée dans un autre monde.





   



X


Eamon pensait au meurtre, de façon un peu abstraite. Il n’avait pas de réelle objection à tuer, mais il détestait les complications, et à
            cet instant, voir à quel point un plan parfaitement simple était devenu compliqué le faisait royalement chier.




— Tout ce que tu avais à faire, c’était l’acheter, dit-il en regardant son collègue.




Thomas Orenthal Quinn – Orry, pour ses amis pas trop recommandables – haussa les épaules. Ils étaient assis dans un café non
            loin du Strip de Las Vegas, au milieu du bruit et des couleurs, un îlot de tranquillité dans un océan de frénésie. Eamon sirotait
            du thé. Ce qu’Orry pouvait bien boire n’était pas tout à fait aussi anglais.




— Regarde les choses autrement, répondit Orry en remuant le breuvage épais et noir qu’il avait devant lui. Elle était assez
            balèze pour buter ce pauvre vieux Chaz. Tu aurais dû voir ce qui restait de lui ; la vache, c’était à gerber. Je ne pouvais
            pas prendre le risque de la voir revenir pour compléter le tableau. La mort, c’est plus simple, non ?




— En règle générale, oui, convint Eamon. Mais les meurtres de gardiens, ce n’est pas aussi simple. Ils vont faire leur enquête,
            et je ne veux pas qu’ils remontent jusqu’à toi, que ce soit grâce à des indices médico-légaux ou autres. (Il jeta un coup
            d’œil alentour – une habitude chez lui – même s’il savait que personne n’était à portée de voix. Incroyable le nombre de trucs
            dont les gens n’avaient pas conscience.) Tu es sûr qu’elle est totalement hors jeu ?




— Sûr et certain. (Orry lui adressa un sourire crispé, désagréable. C’était un homme quelconque, et peu, parmi ceux qui le
            rencontraient, semblaient comprendre ce qui se cachait sous cet aspect extérieur ordinaire. Mais Eamon le savait, et il respectait
            cela. Il était peut-être dingue, mais certainement pas assez pour contrarier Thomas Quinn sans une bonne raison.) À moins
            qu’elle puisse respirer sous l’eau, elle ne nous causera plus d’ennuis.




— Il faut que tu en sois vraiment sûr.




Orry haussa les épaules.




— Allons-y, alors. Je vais te montrer.




J’eus de nouveau cette sensation insaisissable de faire un bond en avant, et m’efforçai de m’accrocher au souvenir. L’esprit
            froid et répugnant d’Eamon me donnait le frisson, mais en même temps, tout cela était réel, c’était la vie, et j’en voulais plus.




Même si un sentiment nauséeux de peur s’emparait de moi, car je redoutais l’objet de ce voyage dans les méandres du passé.




J’observai Eamon et Orry pénétrer dans le désert au volant d’une voiture, empruntant des routes inconnues qui s’enfonçaient
            toujours plus loin dans la nature. Quand Orry finit par se garer à l’écart de la route, Eamon en avait marre ; il avait soif
            et regrettait d’être venu, mais il suivit quand même Orry en haut de la colline et dans l’obscurité d’une grotte.




Il y régnait une odeur nauséabonde, mais ce n’était pas la puanteur de la décomposition. Orry alluma une lampe-torche et le
            conduisit à travers une série de passages étroits. Des caisses étaient entassées le long de la paroi – la marchandise, pensa
            Eamon, en prenant mentalement note de le déplacer quand tout serait fini. C’était un endroit répugnant pour stocker quelque
            chose. Il entendit des chauves-souris couiner au-dessus de sa tête, et eut de nouveau des idées de meurtre. Qu’Orry meure,
            et beaucoup de problèmes seraient résolus.




— Merde, lâcha Orry d’une voix terne. (Il promenait le rayon de sa lampe-torche à la surface d’un bassin d’eau laiteuse et
            tranquille.) Elle était là. Juste là.




Eamon détestait avoir raison.




— Et à part ça, tu étais certain qu’elle était morte.




— Oui, bon Dieu, je l’ai étranglée avant de la noyer. C’est quoi, cette fille, un super-héros ?




Si c’était le cas, pensa Eamon, alors ils pouvaient s’attendre à de gros ennuis.




— Autre chose ?




— Comme quoi ?




Le visage d’Orry restait impassible, mais Eamon connaissait trop bien ses faiblesses.




— Tu ne t’es pas un petit peu amusé avant d’en finir avec elle ? Tu n’as pas essayé ?




Orry ne répondit pas, ce qui était une réponse suffisante. Parfait, pensa Eamon, dégoûté. Des preuves ADN aussi, probablement.




— Elle t’a vu ? Elle a vu ton visage ?




— Non.




— Tu en es sûr ?




— Oui, bordel. J’en suis sûr. Elle ne peut pas m’identifier.




— Même si c’est le cas, on a très peu de temps devant nous, dit Eamon. Il faut qu’on embarque tout ça et qu’on supprime le
            plus de preuves possible, au cas où elle serait capable de les conduire jusqu’ici.




— Eamon… (Orry se tourna vers lui et le regarda bizarrement. Il fallut à Eamon une seconde pour comprendre qu’il affichait
            une expression désolée.) Je croyais vraiment qu’elle était morte.




Le tuer serait une réponse tellement simple. Mais durant tous ses voyages, Eamon n’avait rencontré que deux personnes au monde pouvant l’égaler sur le plan de
            la férocité et de la cruauté, et ce serait vraiment dommage de perdre un associé pour quelque chose d’aussi absolument insignifiant.
            Si elle ne pouvait pas l’identifier, ils pouvaient se contenter d’éluder complètement le problème.




Et pourtant. Il était très tentant de tuer Orry, et l’espace d’un moment de détachement, il imagina comment il s’y prendrait.
            Le couteau caché dans sa veste, sans doute, enfoncé et vrillé sous les côtes. Rapide, relativement indolore, peu de sang.
            Ou alors il pouvait lui briser la nuque, même si ce fumier d’Orry était nerveux et, en tant que flic, parfaitement formé pour
            se défendre.




Non, le couteau était de loin préférable.




— Tu vas continuer à me regarder longtemps comme ça, ou on déplace ces putains de caisses ? dit sèchement Orry. J’ai des trucs
            à faire.




Eamon sourit légèrement.




— Tout à fait. Déplaçons les caisses. C’est plus facile que de déplacer des corps.



 


Du flou. Cette fois-ci, nous fîmes un bond de plusieurs années.




Eamon était dans une voiture stationnée devant un immeuble d’appartements. Il observait quelqu’un avec des jumelles. Comme
            avec Cherise, je pouvais ressentir la même chose que lui. Mais contrairement à Cherise, ce qu’Eamon ressentait m’était complètement
            étranger.




Je ne savais pas que les gens pouvaient ressentir les choses comme ça. Gravement, froidement, de manière détachée. Légèrement contrarié par les désagréments.




Il imaginait des moyens de faire du mal à la femme qu’il observait. Je ne voulais pas voir cela, mais Venna ne faisait pas
            de discrimination ; si c’était dans l’esprit d’Eamon, cela se répandait dans le mien comme un virus mortel.




Eamon n’était pas un homme normal. Pas du tout.




La femme qu’il observait, visible par la porte coulissante ouverte de son balcon, se retourna et porta un verre de vin à ses
            lèvres. Du vin rouge.




C’était moi.




Assez jolie, pensait-il. Elle ferait l’affaire, pour quelque temps. Il aimait les peaux claires. Les peaux claires marquaient plus facilement.




Il me fallut un moment pour comprendre que, même si ses pensées me mettaient extrêmement mal à l’aise, Eamon n’avait pas l’intention
            de mettre ses fantasmes à exécution. Ce n’était qu’un divertissement pour lui, une façon détachée de s’amuser pendant un boulot
            ennuyeux.




— Tu es sûre que c’est elle ? dit-il, et je me rendis compte que quelqu’un était assis sur le siège passager à côté de lui.
            (Une femme corpulente, d’une cinquantaine d’années, au visage agréable et au sourire vif et amical.) C’est elle qui a tué
            Quinn à Las Vegas ?




La femme haussa les épaules.




— C’est ce qui se dit. Ça ne me semble pas très plausible ; regarde-la. Pas vraiment de taille pour Quinn, si ?




— Les apparences peuvent être trompeuses, répondit-il en baissant ses jumelles. Tu es sûre que Quinn est mort ?




— Aussi sûre que possible. Pour ce que j’en sais, les flics ont retrouvé son SUV complètement explosé au milieu de nulle part.
            Aucune trace du corps de Quinn, mais beaucoup de sang partout. Trop pour qu’il ait pu survivre. Ils pensent que des coyotes
            se sont occupés du corps, ou que l’inondation s’en est chargée. Il y a eu un sacré orage vers cette période, le genre à tout
            emporter sur son passage. Son corps a peut-être été entraîné à des kilomètres s’il est tombé dans l’arroyo. De toute façon,
            s’il ne m’a pas encore contactée depuis, c’est qu’il est mort, sans aucun doute. Je garde des trucs pour lui.




— Quelque chose de bon pour nous ? lui demanda Eamon en regardant à nouveau dans ses jumelles.




Mon autre moi était élégante et glamour, bronzée et bien musclée. Elle semblait pensive, plongée dans la contemplation de
            l’horizon. Elle avait vue sur la mer, apparemment. Cool.




— Un paquet de la part de notre ami, M. Velez. Rien de trop inhabituel, cette fois-ci. Je pensais le faire passer par la filière
            de la côte est, à moins que tu aies une meilleure idée.




— Non, Cynthia, c’est très bien comme ça. Fais ce qui te semble être le mieux. (Eamon s’étira en soupirant, puis posa les
            jumelles.) Mais c’en est une, tu en es sûre ?




— Oui, c’en est une, répondit cette inconnue du nom de Cynthia. Je pourrais parier ma vie là-dessus.




Eamon démarra la voiture.




— Tu paries ta vie là-dessus, ma chérie.




Joanne Baldwin était, Eamon le savait, celle que Quinn n’était pas parvenu à tuer, bien des années auparavant, dans cette
            grotte. Comme c’était intéressant qu’on en soit arrivé là.




Le sang parlerait.



 


Du flou.




Eamon, en compagnie de ma sœur. Eamon qui gagnait ma confiance et la trahissait de la façon la plus choquante qui soit. Je
            n’aurais pas pu haïr quelqu’un davantage après avoir vu ce qu’il manigançait, mais les trahisons s’enchaînaient.




La mienne, ainsi que la sienne.




Eamon qui échangeait Sarah contre ce qu’il croyait être une bouteille de djinn – ce qui était le cas, sauf qu’elle était piégée
            pour libérer un djinn dément qui ne pouvait pas être contrôlé. Eamon qui se frayait un passage au beau milieu d’un ouragan
            terrifiant, pour nous arracher Sarah et moi à un arbre, là où le vent et les débris nous auraient tuées en quelques minutes.




Eamon qui s’enfuyait avec ma sœur. Et Sarah qui était consentante.




Eamon qui revenait me chercher après coup, menaçant Sarah à nouveau, mais se rendant compte qu’il avait perdu son influence.
            Mais il n’abandonnait pas. Si quelqu’un était tenace, c’était bien lui.




Imara aussi apparaissait dans les souvenirs. Elle m’aidait. Me protégeait. Elle était terrifiée pour moi, tandis qu’Eamon
            calculait jusqu’à quel point il pouvait nous pousser – elle et moi – pour obtenir ce qu’il voulait.




Et puis David. Ce souvenir-là était parfaitement limpide dans l’esprit d’Eamon. David était apparu de nulle part, nulle part, avait ramassé un couteau tombé à terre, et… À la seconde où tu me décevras, petit homme, à l’instant où je percevrai que tu te moques de moi ou même que tu songes à faire
               du mal à ma famille, j’arrête tout. Je te regarderai te vider de ton sang en moins d’une douzaine de battements de cœur.




Nous l’avions quitté, tous les trois – la mère, le père, l’enfant. Nous avions formé une famille, par le passé. Et David nous
            avait aimées si intensément que cet amour brûlait jusqu’aux tréfonds d’un prédateur aussi égocentrique qu’Eamon.




Eamon le respectait. Et il m’appréciait, tout comme il avait autrefois apprécié Thomas Orenthal Quinn.




J’en avais l’estomac noué.




Ce qui était pire, bien pire, c’était qu’Eamon avait beau être à mes yeux un effroyable malade dépourvu d’humanité, quand
            je le regardais avec cet afflux de pouvoir enivrant, quand son corps se décomposait en trames lumineuses superposées et en
            réseaux d’énergie fluide, il était magnifique. Unique et magnifique ; impossible, quelque part, de ne pas l’aimer pour ses
            blessures, son génie, et son intelligence farouche et sans faille…




Je ne pouvais m’empêcher d’y retourner pour en savoir plus. Tellement de souvenirs, chaque couleur, chaque parfum se nichant
            dans les espaces vides de ma mémoire. Ses souvenirs n’étaient pas comme ceux de Marion, âpres comme du vin blanc sec. Ceux
            d’Eamon étaient rouges, rouge sang, épais, salés, étouffants par leur intensité. Des horreurs et des merveilles. Des choses
            que, même dans cet état, j’essayai d’éviter de voir.




Venna m’arracha à eux, une main posée sur ma nuque, et je vis que ses yeux étaient écarquillés et très étranges. Le monde
            vacillait et s’inclinait autour de moi, et Eamon glissa mollement du mur pour s’écrouler sur le sol. Sarah poussa un cri et
            s’agenouilla près de lui.




— Oh, murmura Venna. (Elle n’accorda aucune attention à Eamon, mais me vrillait du regard.) Je ne savais pas que tu pouvais
            faire ça. Tu n’aurais pas dû, tu sais.




Quand elle me lâcha, je chancelai, en luttant non pas contre les larmes mais contre la nausée. J’avais besoin de prendre une
            bonne douche, de me frotter avec une éponge à récurer et de l’eau de Javel pour me sentir de nouveau présentable. Oh, mon Dieu.




Je me retrouvai assise sur le sable, apathique, des lumières clignotantes rouges et bleues se reflétant sur moi. Je tremblais.




— Jo ? (C’était Sarah, qui paraissait tellement plus vieille et endurcie que dans les souvenirs. Elle n’était avec lui que
            depuis quelques mois, non ? Et déjà, elle commençait à se détruire.) Eamon s’est évanoui. Je pense qu’il est malade, mais
            il respire. Je t’en prie, est-ce que…




Je tendis la main vers elle, l’agrippai, puis la serrai très fort dans mes bras. Je la forçai à s’agenouiller,




— J’avais une fille, dis-je. (Ma voix résonnait bizarrement à mes oreilles.) J’avais une fille et elle n’est plus là, Sarah,
            elle n’est plus là…




Plus que toute autre chose dans les souvenirs d’Eamon, la vision d’Imara m’avait fait mal. Un son se forma dans ma gorge,
            un sanglot déchirant et impuissant, et je ne pouvais pas m’arrêter de trembler. Mais Sarah ne se dégagea pas. Ma sœur. Égoïste,
            superficielle, obstinément bercée d’illusions… mais au fond, tout de même ma sœur.




— Oh, Jo, dit-elle en m’embrassant les cheveux. Je suis désolée. Tu veux dire Imara ? Il est arrivé quelque chose à Imara ?




— Quelque chose… (Je ne connaissais même pas les détails. J’espérais ne jamais les connaître.) Elle n’est plus là.




Sarah me serra encore plus fort.




— Je suis tellement désolée. Elle n’était… tu sais, elle n’était pas humaine, mais elle était gentille. Comme si elle avait
            récupéré ce que tu as de meilleur. Elle… elle a essayé de me protéger, comme tu lui avais demandé de le faire, mais je n’étais
            pas… je ne voulais pas être protégée. Je lui ai dit de s’en aller. (Je la sentis inspirer avec difficulté, le souffle court.)
            Oh mon Dieu. C’est parce que j’ai fait ça que c’est arrivé ? Est-ce qu’on lui a fait du mal à cause de ça ?




— Je… ne sais pas, répondis-je doucement.




Mon Dieu. Ça ne pouvait pas être vrai, n’est-ce pas ? Que d’une certaine façon, ma propre sœur ait été responsable de… Non, je ne
            pouvais pas penser cela.




— Sarah, dis-je en me reculant pour la regarder dans les yeux. Il faut que tu m’écoutes. Juste une fois. Tu me promets ?




Elle hocha la tête. Je pris une profonde inspiration.




— Eamon va te faire du mal. Il est malsain. Peut-être qu’il n’a pas l’intention de te faire du mal, je ne sais pas, mais il
            ne pourra pas s’en empêcher. C’est sa manière de fonctionner. Il ne peut pas faire autrement. Il faut que tu t’éloignes de
            lui, et que tu ne cherches pas à le revoir. Décroche et découvre qui tu es sans lui, ou moi, ou qui que ce soit d’autre.




Elle tenta de se dégager, mais je l’en empêchai.




— Sarah, dis-je, je ne plaisante pas. Il faut que tu t’en ailles.




Ses yeux se remplirent de larmes.




— Je sais, répondit-elle. Je sais tout ça, mais je l’aime.




— Il t’a utilisée pour me faire faire ça, dis-je en désignant l’immeuble détruit d’un signe de tête. Personne n’a été blessé
            cette fois-ci, mais la prochaine fois ? Qu’est-ce qui se passera quand il aura investi de l’argent dans un hôtel, une station
            ou autre chose, et qu’il voudra qu’un bon gros tsunami l’emporte sur son passage ? Combien de personnes penses-tu qu’il tuera
            pour obtenir sa paie ? Tu dis que tu l’aimes, Sarah, mais est-ce que tu l’aimes tant que ça ?




Ses larmes se mirent à couler.




— Je veux que tu t’en ailles, continuai-je. Monte dans la voiture, et pars. Peu importe où, mais pars, et ne l’appelle pas.
            Ne cherche pas à le contacter. Est-ce que tu as de l’argent ?




Elle hocha la tête, hébétée. De nouvelles larmes se formèrent dans ses yeux.




— Il y a une valise dans le coffre, dit-elle. Il y a du liquide dedans. Il pense que je ne le sais pas.




Je m’y étais attendue. Eamon n’était pas du genre à aller quelque part sans trousse d’urgence. Il était trop expérimenté comme
            criminel pour cela.




— Il y a de la drogue dedans ? (Elle ne répondit pas, ce qui revenait à dire oui.) Sarah, je veux que tu me promettes de décrocher.
            Prends les drogues et les pilules, et jette-les dans les toilettes. Tu promets ? (Je jouai alors la carte à ma disposition,
            celle de la culpabilité.) Pour Imara, si tu ne le fais pas pour toi…




Elle me fixa simplement, le regard vide et sans vie, rongée par la peur et le doute. Puis elle dit :




— Il me cherchera. Jo, je ne peux pas lui dire non. C’est impossible.




— Il faudra que tu apprennes.




— Mais…




— Pars, c’est tout.




Venna se retourna et regarda ma sœur s’éloigner en chancelant. Elle mit bien sagement ses mains derrière son dos et se balança
            d’avant en arrière.




— Tu veux toujours ses souvenirs ? me demanda-t-elle.




— Non. (Une image du cerveau répugnant et malade d’Eamon me vint à l’esprit, et je faillis avoir un haut-le-cœur. Je ne voulais
            pas aussi vivre ce cauchemar du point de vue de ma sœur.) Tu avais raison. J’en ai assez vu pour l’instant.




Venna haussa les épaules et se tourna vers Eamon, qui commençait à s’agiter, assis contre le mur de pierres où il s’était
            affalé. Il ne ressemblait pas à un monstre. Il avait l’air plutôt gentil – séduisant, même, si on aimait le look mince et
            affamé, agrémenté d’une petite pincée de négligé. Il avait dupé ma sœur. Il m’avait même dupée, moi, pendant un moment, jusqu’à
            ce qu’il veuille que je voie ce qu’il était réellement.




Il était en train de se réveiller, et je ne savais pas si je pouvais encore lui faire face.




— Venna, dis-je d’une voix normale en me relevant sur le sable. Est-ce qu’il a les clefs de la voiture ?




— Oui.




— Tu peux les lui prendre ?




Elle tendit la main, et un trousseau de clés apparut au milieu de sa paume minuscule.




— Tu peux les donner à Sarah ?




Elle n’eut même pas à bouger pour s’exécuter ; elle se contenta de hausser les épaules, et les clefs s’estompèrent jusqu’à
            disparaître. Quelques secondes plus tard, j’entendis la voiture noire démarrer en vrombissant.




Je ne me retournai pas pour regarder. Je gardai les yeux rivés sur Eamon tandis qu’il prenait sa tête entre ses mains, grognait,
            puis se relevait tant bien que mal. Il avait l’air très en colère. Ses yeux féroces étaient injectés de sang, et il saignait
            du nez. C’était moi qui avais fait cela.




Le bruit du moteur s’affaiblit, au loin, avant qu’il parvienne à se redresser. Sarah était partie.




Il n’y avait plus que nous trois.




Enfin, nous deux, car sans prévenir, Venna s’éloigna en sautillant et en donnant des petits coups de pied dans le sable avec
            ses chaussures en cuir verni, comme une gamine ordinaire. Je n’étais pas assez idiote pour croire que cela changeait quoi
            que ce soit à l’attention qu’elle accordait à la situation.




Eamon renifla, essuya le sang sur son visage, et me lança un regard furieux.




— Qu’est-ce que tu m’as fait, bordel ? gronda-t-il.




— Ça va aller. (Je n’avais aucune idée si c’était vrai ou non, mais à cet instant-là, si son cerveau devait exploser comme
            une citrouille dans un micro-ondes, cela m’était complètement égal.) Ne fais pas ça.




Il fit deux pas dans ma direction. Son langage corporel exprimait la tension d’un chien sur le point d’attaquer.




— Arrête.




— Où est Sarah ? me cracha-t-il tout en accents cockneys tranchants, et je tendis la main vers lui, paume ouverte.




Un mur de vent le frappa et le repoussa violemment. Il tomba sur le cul.




Il se releva et se jeta sur moi. Je le frappai de nouveau, et cette fois-ci, il sortit un couteau.




— Oh, sois raisonnable, Eamon, regarde autour de toi ! dis-je. (Je désignai d’un brusque mouvement de tête les voitures de
            police, les pompiers, les badauds qui observaient encore les décombres de l’immeuble. Les équipes de journalistes.) Tu veux
            vraiment faire ça ? Ici ?




— Où est-elle ? hurla-t-il en arpentant le sable.




Ses yeux étaient presque cramoisis à cause des vaisseaux sanguins éclatés, et l’expression de son regard frôlait la folie
            pure. Il tenait son couteau dissimulé sur le côté, mais il était manifestement sur le point de m’agresser.




— Espèce de connasse débile qui se mêle de tout ! Tu crois que tu es en train de la sauver ? Elle va se tuer ! Elle a déjà essayé. J’essaie de
            la sauver !




— C’est à cause de toi qu’elle dépérit, répondis-je. Et je te jure que je ne vais pas te laisser faire ça. Sarah est forte.
            Elle va s’en sortir.




— Non ! Mais pour l’amour de Dieu, femme, pour qui est-ce que tu prends ta sœur, exactement ? Ce n’est pas une petite enfant malheureuse,
            désespérée et stupide ! Son ex ne s’est pas enrichi sans se salir les mains, et elle était dedans jusqu’au cou, elle aussi.
            Se mettre avec moi n’était pas un signe de faiblesse de sa part ; au contraire, c’était le signe qu’elle voyait là une opportunité,
            c’est tout ! Tu crois que je ne sais pas que c’est mal ? Je sais ce que je suis ! (Je n’en croyais pas un mot, mais ce qu’il disait était empreint d’un désespoir indéniable.) J’ai fait ça pour elle !




Je cillai.




— Quoi ?




Je n’étais pas allée assez loin dans ses souvenirs quand Venna m’en avait extirpée. Eamon émit un pur grognement de frustration.




— L’immeuble, abrutie ! C’est Sarah qui en est propriétaire ! Elle va retirer une fortune de l’argent de l’assurance. C’était son idée, pauvre imbécile !




Je ne le croyais pas. Je ne pouvais pas. Pas… pas ça.




— Tu es malade, sale fumier de menteur.




— Non, je suis un imbécile. Et toi aussi. Elle s’est servie de toi.




— Tu mens. Sarah n’avait rien à voir avec tout ça. (Je tremblais de colère.) Je lui ai dit de foncer et de se servir dans
            ta valise pleine de fric. Ça t’apprendra à être un connard, Eamon.




Un éclair passa dans ses yeux, et je me préparai à me défendre.




— Il y a juste un petit problème, ma chérie, répondit-il. Je ne possède pas une valise pleine de fric. C’est celle de Sarah, et elle l’a obtenue en te trahissant de bout en bout. Elle
            est en train de se tirer avec du fric et une voiture, en nous laissant tous les deux en finir l’un avec l’autre. Pas mal pour
            une pauvre petite enfant malheureuse et désespérée à l’esprit embrouillé par la came, hein ?




J’étais sonnée et je me sentais mal. Le tueur à gages, pensai-je. Le tueur à gages qui m’attendait à ma sortie de prison. Était-ce possible ? Est-ce qu’elle était vraiment prête à me vendre, comme ça ? Pour de l’argent ?




Eamon se rapprocha encore d’un pas, et je revins brusquement à la réalité.




— Pose ce couteau, Eamon.




Il le regarda et le fit tourner entre ses longs doigts délicats, comme s’il ne l’avait jamais vu.




— Ah, dit-il. Mais dans ce cas-là, je ne pourrais plus m’amuser du tout. Et ça m’embêterait tellement de décevoir cette chère
            Sarah en ne répondant pas à ses attentes. Elle a vraiment besoin de comprendre que ma patience a des limites, c’est toi qui
            vas m’aider à le lui montrer.




Et il se jeta sur moi en brandissant son couteau.




Je le projetai en arrière sans même savoir comment je m’y étais prise, sauf que je m’étais tendue vers quelque chose, et que ce quelque chose avait réagi.




Il ne fut pas projeté très loin, et il revint vers moi en grondant. Et je sus que s’il s’approchait suffisamment pour pouvoir
            me poignarder, j’étais foutue.




Je désagrégeai alors le sable sous ses pieds, comme l’avaient fait les gardiens quand ils avaient essayé de m’immobiliser,
            et Eamon disparut sans un bruit sous la surface.




Venna, qui m’avait ignorée pendant tout ce temps, se retourna brusquement, les lèvres ouvertes, les yeux flamboyants.




— Regarde-toi, dit-elle. Regarde-toi. Tu es si belle. Si lumineuse. Si étrange.




Je n’avais aucune idée de ce dont elle parlait, parce que j’essayais de comprendre ce que j’avais fait. Je voulais emprisonner les jambes d’Eamon, comme les miennes l’avaient été, mais au lieu de cela… Où était-il passé, bordel ?




— Eamon ? dis-je en faisant un pas en avant. Eamon ? Ça va ?




Le sable s’effrita sous mes pieds. Je poussai un cri et bondis en arrière.




Ce que j’avais fait, quoi que ce puisse être, continuait à s’étendre.



 


Le sable s’affaissa à l’endroit où je me tenais et je continuai à battre lentement en retraite, incertaine de la conduite à tenir.




— Euh… Venna ? Qu’est-ce qui se passe ?




Elle me regardait toujours, avec dans les yeux une lueur flippante qui s’approchait étrangement de la fascination.




— C’est toi, répondit-elle. Ce qui se passe, c’est toi.




— Ça ne m’aide pas ! (Je tentai d’imaginer comment agglomérer de nouveau le sable. Mais apparemment, ce n’était pas aussi instinctif que de
            le rendre glissant et poudreux comme du talc.) Comment est-ce que je fais pour arrêter ça ?




— Laisse-le mourir. C’est la meilleure chose à faire, vraiment.




Et elle s’éloigna à cloche-pied.




Bordel de merde, qu’est-ce…




Mais j’avais des problèmes plus pressants. À savoir que j’étais probablement en train de tuer quelqu’un, et la réaction en
            chaîne que j’avais déclenchée avait visiblement toutes les chances de faire s’effondrer la plage tout entière, puis la falaise,
            et pourquoi pas tout le littoral californien avant même que j’en reprenne le contrôle. Et je n’avais aucune idée de ce que
            je faisais.




Mais quelqu’un, si.




Je contournai la fosse de sables mouvants qui continuait à s’étendre et sautai par-dessus les rochers peu élevés. Jamie Rae
            et Stan, mes amis les flics gardiens du quartier, étaient étendus sur le sable, soigneusement disposés pour donner l’impression
            qu’ils piquaient un somme. Jamie Rae murmura quelque chose dans son sommeil et se pelotonna plus près de Stan. À l’aise.




— Hé ! dis-je en saisissant le bras de Stan pour le hisser vers moi. (Ses paupières essayèrent de s’ouvrir, puis se refermèrent
            dans un battement. Ce n’était pas un poids mort, mais on n’en était pas loin.) Stan, réveille-toi. Réveille-toi ! Une urgence de gardiens. Yo !




Je le giflai. Il eut encore un battement de paupières, et alors que je m’apprêtais à le gifler de nouveau, il esquiva maladroitement.
            Ma troisième tentative fut interceptée avec plus de précision, et Stan finit par accommoder son regard sur moi.




— C’est vous, marmonna-t-il. (Il donnait l’impression d’être drogué et déphasé. Super. Juste ce qu’il ne fallait pas.) Je croyais que vous alliez nous tuer. Dangereuse.




— Ouais, eh bien tu as raison pour ce qui est du danger. Magne-toi.




Je l’aidai à se mettre debout, laissant Jamie Rae geindre dans son rêve, frustrée d’avoir perdu le corps chaud et ferme de
            son collègue, puis l’attirai de l’autre côté des rochers. Une seule minute s’était écoulée, mais l’entonnoir s’agrandissait
            toujours. Et vite. Il faisait déjà au moins trois mètres de diamètre et, tandis que je regardais, une partie du mur commença
            à s’affaisser en crissant.




— Oh, merde, dit Stan. Qu’est-ce que vous avez fait ?




— J’en sais foutre rien ! Fais quelque chose !




Il essaya. Je sentis des vagues d’énergie déferler hors de lui et plonger dans les entrailles de la Terre, pour tenter de
            solidifier l’érosion. Pour tenter de stopper ce qui se répandait comme une plaie virulente sur la plage.




— Il y a un type, là-dedans ! criai-je en désignant le centre de la dépression. Tu peux le sortir de là ?




Sans un mot, Stan me lança un regard horrifié.




— Je t’en prie, continuai-je, car même s’il s’agissait d’Eamon, mourir étouffé dans un trou plein de poudre de talc était
            beaucoup trop horrible.




Peut-être qu’il le méritait. Non, j’avais été dans sa tête – je savais qu’il le méritait – mais je ne voulais pas être celle qui rend la justice.




— Je vais avoir besoin de votre aide, dit-il. Décontractez-vous. Je vais vous montrer.




Il posa une main sur ma nuque, et son contact me fit sentir quelque chose de chaud qui se déplaçait en moi. Je me souvins
            de ce que j’avais ressenti quand Lewis m’avait soignée – ce n’était pas très différent. Je me tins immobile, tentai de me
            décontracter comme il me l’avait demandé, et concentrai toute mon énergie sur l’idée de sauver la vie d’Eamon.




Le trou de sable ondula, comme si une minuscule ligne de fracture avait bougé en dessous, puis il commença à se remplir, ou
            à s’élever – difficile d’identifier ce qui se passait vraiment. Mais cela se passait en douceur. Sur la plage, personne n’avait
            prêté attention à nous jusqu’à présent, pas même les équipes de journalistes.




Mais cela changea quand Eamon émergea du sable, corps flasque recroquevillé sur lui-même et recouvert d’une fine poussière
            blanche, comme de la farine. Ses yeux étaient fermés.




Il ne respirait pas.




J’échangeai rapidement un regard avec Stan ; il me lâcha et hocha la tête, comme s’il comprenait ce que je m’apprêtais à faire.
            Je m’avançai sur le sable traître. Il bougea, plus qu’il n’aurait dû – plus comme des petites billes de glace que comme des
            particules granuleuses. Je cherchai mon équilibre en faisant des moulinets avec mes bras comme un funambule, et avançai lentement.
            Mes chaussures continuaient à s’enfoncer – pas suffisamment pour m’empêcher de progresser, mais assez pour me faire transpirer.
            Stan n’avait pas vraiment réglé le problème ; il avait seulement interrompu temporairement la désintégration des éléments,
            et je ne savais pas du tout combien de temps il pourrait tenir. En regardant par-dessus mon épaule, je vis qu’il suait à grosses
            gouttes et tremblait ; pas vraiment de quoi être confiant.




— Dépêchez-vous, me dit-il en m’implorant presque.




Je pris une profonde inspiration et franchis l’espace qui me séparait d’Eamon en quatre pas rapides et profonds. Je le saisis
            par l’épaule, et commençai à tirer.




Mais il y avait un problème. À chaque fois que je reculais, mes pieds s’enfonçaient davantage dans le sable.




— Stan ! criai-je sèchement. (Je raffermis ma prise sous les bras flasques d’Eamon et le soulevai avec peine, me débattant
            pour progresser sur le sable qui se ramollissait rapidement.) Maintiens-le !




Ce qui n’était pas très juste de ma part. Ce n’était pas lui qui avait provoqué cela ; il essayait simplement de mettre de
            l’ordre dans tout mon bordel. Mais à cet instant, le prix de l’échec était un peu trop élevé pour mon budget.




Les équipes de journalistes nous avaient repérés, maintenant, et ils accouraient vers nous avec leurs projecteurs et leurs
            caméras, en nous criant des questions. Ce qui attira aussi l’attention de quelques pompiers et flics.




Le terme cirque médiatique ne rend pas vraiment justice à ce moment précis où les clowns commencent à se déverser de leur minuscule voiture, hein ?





   



XI


Heureusement, je n’eus pas à décider si oui ou non j’avais ce qu’il fallait de force morale pour faire du bouche-à-bouche à Eamon. Après que les
            pompiers eurent formé une chaîne humaine et nous eurent sortis de ce trou de sables mouvants secs qui s’était si mystérieusement
            formé, les équipes de premiers secours le prirent immédiatement en charge, lui firent des trucs d’urgentistes, et parvinrent
            à le ranimer ; il reprit sa respiration en s’étranglant et en poussant des jurons. Il donnait l’impression d’avoir pris un
            bain de farine ; il était couvert de poussière blanche, à l’exception de ses yeux injectés de sang et furieux, et du sang
            coagulé sur sa bouche et son nez. Il commença à s’emporter, mais se tut assez vite quand il s’aperçut que notre petite querelle
            n’était plus privée.




Stan suait à grosses gouttes. Je me tins près de lui, tremblant un peu moi aussi, tandis que les flics installaient un cordon
            de sécurité autour de l’entonnoir et que les journalistes s’agglutinaient, frustrés, près de la barrière, leurs objectifs
            et leurs micros pointés dans notre direction.




— Oh merde, ça craint, murmura Stan.




— Vous devez bien avoir un système pour gérer ce genre de trucs, non ? Non ? Ce n’est quand même pas la première fois dans
            l’histoire des gardiens que des gens voient quelque chose se produire…




— Peut-être, mais c’est la première fois pour moi ! rétorqua-t-il. Bon Dieu, je n’ai même pas encore l’autorisation de sortir seul. Je suis toujours à l’essai ! Je ne suis
            pas équipé pour gérer ça !




— Et tu crois que je le suis, moi ?




— Mais… vous, vous êtes plus expérimentée, non ?




Il semblait plein d’espoir, comme un chiot.




Nous n’eûmes pas le temps de comploter davantage ; un des flics (un inspecteur en civil avec un badge accroché sur la poche
            de sa chemise) s’approcha de nous et nous entraîna à l’écart, derrière un fourgon dédié aux scènes de crime stationné un peu
            plus bas, sur la plage.




— Vos noms ? aboya-t-il.




Il semblait plus stressé que Stan et moi réunis.




Oh, merde. J’étais censée avoir été libérée sous caution dans le Nevada, et j’étais presque certaine que c’était une infraction d’être
            ici, en Californie… et peut-être même qu’il y avait quelque chose dont je ne me souvenais pas, et qui pouvait me sauter à
            la figure quand il saisirait mon nom dans son système informatique. C’est pourquoi je lui lançai mon plus radieux sourire
            en répondant :




— Jo Monaghan.




D’où ça sortait, je n’en avais aucune idée. Il le prit en note et pointa son stylo sur Stan, qui répondit :




— Stanley Waterman.




Waterman ? Pour un gardien de la Terre ? Trop drôle.




— Pièces d’identité, nous ordonna le flic.




Un type laconique. J’étais sur le point de bredouiller une excuse quand je sentis quelque chose tirer sur ma manche, et baissai
            les yeux pour apercevoir Venna.




Un genre de Venna, en tout cas. Ce n’était plus la blonde Alice aux Pays des Merveilles ; elle avait échangé la robe bleue
            et le tablier caractéristiques pour un jean et un mignon chemisier rose avec des chatons dessus.




— Maman ? dit-elle en me tendant un sac à main. Tu l’as laissé tomber.




Je la regardai en cillant, essayant de tout bien saisir, puis je lui souris.




— Merci, mon ange, répondis-je en acceptant le sac aussi naturellement que possible, vu la circonstance.




Je jetai un coup d’œil au flic ; il souriait à Venna, ce qui signifiait que cette fois-ci, elle avait pris une apparence tout
            à fait réelle. C’était un sac Kate Spade, et ce n’était pas une imitation ; une petite plaisanterie de la part de Venna, supposai-je.
            À l’intérieur se trouvaient quelques objets choisis au hasard qu’elle avait dû juger utiles, comme un déodorant format voyage
            (tu essaies de me dire quelque chose, Venna ?), un petit flacon de crème pour les mains, une forme noire compacte qu’il me
            fallut quelques secondes pour reconnaître…




Un Taser. Elle m’avait donné un sac qui contenait un Taser.




Je la fusillai du regard, mais elle continua à me sourire, rayonnant d’insouciance.




Le portefeuille était en faux alligator rouge. Je l’ouvris, et y trouvai un permis de conduire californien au nom de Jo Monaghan,
            avec mon visage aux yeux écarquillés sur la photo d’identité. D’un réalisme peu flatteur. Je tendis la carte plastifiée, et
            le policier l’examina pendant quelques secondes avant de noter l’adresse qui figurait dessus (je me demandai qui pouvait bien
            y habiter), puis de me la rendre. Stan avait présenté sa propre pièce d’identité. Le flic répéta la même opération. Pas un
            bavard, ce type. Il ne nous avait même pas donné son nom.




— O.K., finit-il par dire en nous regardant tour à tour. Qui commence ?




Stan me regarda sans rien dire, avec une expression de désespoir muet. Je me retins de lui donner une tape à l’arrière de
            la tête et rassemblai autant de charme que possible. (Ce qui n’était pas beaucoup. La journée avait été longue.)




— Je ne sais pas ce que nous pouvons vous dire, monsieur. Ma fille et moi marchions sur la plage – nous avons vu des lumières
            et entendu des sirènes, et nous avons eu envie de venir jeter un coup d’œil.




— Votre adresse n’est située nulle part à proximité de la plage.




Venna eut l’air chagriné. Évidemment, un djinn ne pensait pas à de telles choses.




— Non, concédai-je. Nous étions en promenade, et je ne me suis pas rendue compte qu’il était si tard. Nous étions encore en
            train de nous promener en voiture quand l’orage a éclaté. Un sacré orage, hein ?




L’inspecteur grogna.




— Et donc, après ça, vous avez décidé de venir jouer les curieuses ?




— Oui. (Je désignai le mur de pierre, qui s’affaissait dangereusement, maintenant.) Nous étions assises là, sur ce mur, avec
            deux autres personnes que je ne connaissais pas. Il y avait un Britannique. Je pense qu’il était peut-être un peu… (Je posai
            mon doigt sur ma tempe, et fis le geste que tout le monde sur cette planète utilise pour signifier fou.) Il radotait, vous
            voyez ? Et il avait l’air vraiment en colère. J’allais ramener ma fille à la maison quand il s’est levé et s’est mis à courir
            et à hurler. Quand il a commencé à revenir vers nous, il s’est enfoncé dans le sable.




Le couteau, me souvins-je juste au moment où l’inspecteur tournait ses yeux inquisiteurs vers moi et déclarait :




— Quelqu’un a dit qu’il avait un couteau.




— Oh, dis-je, faiblement. Vraiment ? Oh, mon Dieu.




— Une raison pour que cet homme veuille vous faire du mal ?




Je secouai la tête. Venna secoua la sienne aussi.




— Et donc, quand il a commencé à s’enfoncer, vous… quoi ? Vous avez essayé de le sauver ?




Je n’eus pas trop de mal à prendre un air coupable.




— Pas immédiatement. J’avais peur, répondis-je. Je me suis dépêchée d’aller chercher de l’aide. J’ai trouvé cet homme (je
            fis un signe de la tête en direction de Stan), et il est venu avec moi. Nous avons réussi à sortir l’autre homme de là, mais…




— Ouais, ouais, je connais la suite, dit le flic. Donc, vous, Waterman, vous n’aviez jamais vu Mme Monaghan avant ?




— Je ne l’avais jamais vue avant aujourd’hui, répondit Stan. (Il avait l’air totalement sûr de lui, sur ce point.) Mais elle
            lui a sauvé la vie, quand même.




L’inspecteur semblait vaguement déçu par toute cette affaire.




— Est-ce que l’un de vous deux était ici quand l’immeuble s’est effondré ? Est-ce que vous avez vu quelque chose avant, ou
            après, dont vous voudriez m’informer ?




— Ce n’était pas un tremblement de terre ? lui demandai-je en essayant de paraître anxieuse à ce sujet. L’effondrement de
            l’immeuble, je veux dire ? Ce n’était pas un attentat ou quelque chose de ce genre ?




— Nous cherchons encore, mais en effet, pour l’instant, il semble que ce soit dû à la malchance et au mauvais temps. Mais
            on aime bien demander quand même. (Il prit nos numéros de téléphone. Je fis passer Stan en premier, puis inventai le mien,
            espérant que l’indicatif de sa zone fonctionnerait pour la mienne aussi. Apparemment, c’était le cas, car l’inspecteur referma
            son carnet d’un coup sec.) O.K., j’ai vos dépositions. S’il y a du nouveau et que j’ai besoin d’éclaircissements, je vous
            appellerai. (Il se détendit assez pour sourire de nouveau à Venna.) Mieux vaut ramener la petite à la maison, me dit-il.




Venna leva les yeux, l’air grave, et je me demandai à quel point elle trouvait tout cela drôle. J’aurais parié que c’était
            hilarant, pour elle. Les djinns semblaient avoir un sens de l’humour très étrange.




Je n’avais pas de voiture. J’étais sur le point d’en parler à Stan, mais Venna secoua très légèrement la tête, me tira par
            la main, et m’entraîna sur la plage dans la direction opposée à celle où les médias hystériques se regroupaient. Stan trottait
            derrière nous pour ne pas se laisser distancer.




— Hé, dit-il. Vous ne pouvez pas partir !




— Je veux, que je peux, répondis-je. Je parie que tu ne peux pas m’en empêcher, Stanley. En fait, je suis prête à parier que
            tu ne veux même pas essayer.




— Et Jamie Rae ? me lança-t-il d’un air de défi en se plaçant en travers de mon chemin. (Venna me parut tentée de dire ou
            de faire quelque chose, et je lui serrai la main en guise d’avertissement.) Qu’est-ce que je suis censé dire aux gardiens ?




— Dis-leur que tu as été surclassé, répondit gentiment Venna. Ils n’auront pas de mal à le croire. (Elle sourit, et j’étais
            bien contente de ne pas être la destinataire de cette expression particulière.) Ton amie se réveille. Tu ferais mieux d’aller
            la retrouver et de partir, maintenant.




— Mais… l’entonnoir…




— Tu as stoppé sa croissance, dit-elle. Quelqu’un d’autre le réparera. Il faut que nous y allions, maintenant.




— Mais… les journalistes – ils auront des enregistrements !




— Alors je suppose que les gardiens devront s’en occuper, répondit-elle sereinement. Pas envie de m’embêter avec ça. Allez,
            remue-toi.




C’est ce qu’il fit en effectuant un petit saut sur le côté pour la laisser passer. Je lui emboîtai le pas, en haussant les
            épaules pour faire comprendre à Stan que je n’avais pas vraiment le choix non plus ; j’étais pratiquement sûre qu’il le croyait.
            Il y avait une colline derrière lui que nous gravîmes péniblement en évitant les broussailles et les hautes herbes coupantes.
            Stan ne nous suivit pas. Il resta planté là, les mains sur les hanches, l’air perdu, puis il se retourna et partit retrouver
            Jamie Rae, et, supposai-je, faire un rapport complet aux gardiens.




Venna avait raison : il fallait qu’on se tire d’ici au plus vite.




— J’espère que tu as les horaires de bus dans ton sac à malice, dis-je en regardant derrière moi, vers le bas de la colline.
            (Quelques équipes de journalistes nous avaient repérées, et deux types athlétiques en quête d’un Emmy martelaient le sable
            près de la route, contournant la zone sécurisée par les policiers pour se diriger vers nous.) Ouh là.




Elle tira plus fort sur ma main, et nous accélérâmes. L’orage avait lavé et adouci l’air ambiant, et le sable était humide
            et ferme sous nos pieds. La journée aurait été belle, sans tout ce chaos et cette pagaille.




— Eamon ? demandai-je alors que nous atteignions le sommet de la colline. Il est vivant ?




— Oh oui, répondit Venna. Tu l’as sauvé. Je suppose que tu es contente. (Cela la rendait perplexe, apparemment. Et je dois
            avouer que moi aussi, j’étais un peu perplexe.) Tu as bien fait de leur dire qu’il était fou. Il lui faudra du temps pour
            les convaincre qu’il ne l’est pas, mais après ça, il te cherchera.




— Bon, alors, le bus ? (Une présentatrice élégamment vêtue – enfin au-dessus de la taille, car pour le reste, elle portait
            un jean et des baskets – remontait la route au pas de course, accompagnée de son cameraman bien baraqué qui la suivait en
            haletant.) Quand tu veux, ça m’ira.




— Tu n’as pas besoin de bus. (Elle pointa quelque chose du doigt.) Voilà ta voiture.




Stationnée au bord de la route, une voiture de rêve m’attendait, bleu nuit et rutilante. Je cillai.




— Merde, mais d’où ça sort, ça ?




— C’est une Camaro. De 1969. Un V8 avec un ZL-1 427 tout en aluminium, répondit-elle comme si elle récitait les pages d’un
            livre. Lewis te l’a offerte.




Je me retournai pour fixer Venna.




— Lewis m’a offert ça. Lewis m’a offert une voiture. (Elle hocha la tête.) Et… je l’ai acceptée ? (Nouveau hochement de tête.) Oh, la vache !




— Tu avais besoin d’une voiture. Il a juste pensé que tu aimerais qu’elle soit belle.




— Et quand est-ce que c’est arrivé ?




— Juste avant… (Elle s’interrompit, fronça les sourcils, et reformula sa réponse.) Avant que tu ne perdes la mémoire. Tu t’es
            rendue avec sur la côte est. Puis tu as pris un avion pour l’Arizona, et elle est restée à t’attendre dans un parking.




— Et tu… l’as fait amener jusqu’ici ? (Entre-temps, nous étions arrivées devant la voiture, et je caressai doucement le vernis
            brillant et immaculé de la carrosserie. Pas même une éclaboussure d’insecte sur la surface.) Et tu l’as aussi fait nettoyer ?




Venna haussa les épaules et ouvrit la portière passager pour monter à l’intérieur. Une fois qu’elle fut installée, elle eut
            l’air plus petite fille que jamais, avec ses pieds qui pendaient au-dessus du plancher. On avait rajouté des ceintures de
            sécurité de qualité supérieure ; elle boucla la sienne, gravement, même si je doutais qu’un djinn puisse être blessé dans
            une collision. Elle jouait toujours le rôle de ma fille, manifestement.




Je me demandai si ma vraie fille s’était déjà assise dans cette voiture. Je pouvais presque l’imaginer, là, sur son siège…




— On ferait mieux de se dépêcher, dit Venna.




Je cillai, jetai un coup d’œil en arrière, et vis que la présentatrice se magnait le cul en direction de la voiture, déjà
            en train de crier des questions en haletant.




Je montai à l’intérieur et tournai la clé qui était déjà sur le contact. Partir en trombe dans une pluie de gravier n’était
            pas un savoir-faire que j’avais perdu avec ma mémoire.




Je ne fus pas vraiment rassurée quand je regardai dans mon rétroviseur et aperçus une camionnette blanche qui surgit d’un
            parking et me suivit tranquillement, mais obstinément.



 


— Il me faut un plan d’action, dis-je à Venna. (Elle regardait par la vitre, en balançant ses pieds, et ne répondit pas.) Venna, il faut
            que je retrouve ma mémoire. Fini les conneries. Dis-moi comment je peux faire ça.




— Tu ne peux pas, dit-elle simplement. Ta mémoire lui appartient à elle, maintenant. Et tu n’as pas intérêt à essayer de la récupérer. Elle te tuera. Le seul moyen d’arranger les choses, c’est
            de forcer Ashan à retourner voir l’Oracle.




Nous étions maintenant à environ un quart d’heure de la plage, et je conduisais sans savoir avec exactitude où nous allions.
            Le ronflement régulier du moteur me donnait enfin la sensation de contrôler quelque chose, et je pensai que ne pas m’arrêter
            de conduire pourrait suffire à mon bonheur. Ou tout du moins, jusqu’à ce que mes problèmes soient résolus.




La camionnette blanche, par exemple. Cependant, elle n’avait pas l’air disposée à disparaître simplement sur ordre de ma part.
            Elle restait constamment à une distance de trois voitures, sans vraiment chercher à se cacher, mais sans non plus se mettre
            particulièrement en évidence. Trop loin derrière moi pour que je puisse apercevoir le visage du conducteur.




— Ashan possède mes souvenirs.




— Non. Il… (Venna chercha ses mots l’espace d’une seconde.) Il te les a arrachés. Et il s’en est débarrassé, les changeant
            en excès d’énergie. Ça t’a fait dériver dans l’univers, et quand le démon a trouvé tes souvenirs, ça a rompu l’équilibre.
            Je crois que seul Ashan peut réparer ça.




— Mais Ashan… n’est pas un djinn, c’est ça ?




— Non. Plus maintenant. (L’expression de Venna révéla très brièvement quelque chose de physiquement douloureux, une sorte
            d’angoisse que j’avais du mal à appréhender.) Il faisait partie des premiers, tu sais. C’est un des plus anciens. Mais il
            ne pouvait tout simplement pas comprendre que la Mère vous aime aussi.




— Qui ça, moi ? demandai-je, surprise.




— Les humains. Elle ne vous aime peut-être pas autant que nous, parce qu’elle nous comprend un peu mieux. Mais elle a de l’affection
            pour vous aussi, en quelque sorte. (Elle haussa les épaules.) Et pour lui, c’est toi qui en es responsable. Tu as fait comprendre
            à la Mère que vous n’aviez pas l’intention de lui faire du mal.




— Moi, j’ai fait ça.




— Oui. Toi.




— Et quand tu dis la Mère, tu veux dire…




— La Terre, dit-elle. Notre Mère la Terre, bien sûr.




Je décidai de m’en tenir à la conduite.




— Je vais où, si c’est Ashan, notre but ? lui demandai-je.




— Je le garde en lieu sûr. (Venna prit une carte dans la boîte à gants, la déplia et traça une ligne du bout du doigt. Aux
            endroits qu’elle toucha, un itinéraire apparut en surbrillance. J’y jetai un coup d’œil en diagonale. Nous allions prendre
            l’I-8 en direction de l’Arizona, apparemment.) Huit heures de route. Enfin, vu la façon dont tu conduis, six.




— C’est une plaisanterie ?




Venna secoua la tête. Visiblement, c’était plutôt une prévision.




— Et on fait quoi, quand on sera là-bas ? Je n’ai pas l’intention de tuer quelqu’un, Venna.




— Je ne te laisserais pas faire, répondit-elle. Bien que ce soit sans doute ce que tu souhaiterais, si tu connaissais Ashan…
            Qu’est-ce que tu veux que je fasse, pour l’homme qui est en train de nous suivre ?




— Tu as remarqué. (Elle acquiesça par un petit grognement. Je supposai qu’effectivement, cela ne devait pas vraiment sortir
            de sa sphère de compétences.) Tu sais qui c’est ?




— Oui.




J’attendis. Elle en fit tout autant.




Je la fusillai du regard. Ce qui, il faut bien le reconnaître, était pour le moins hilarant ; je la fusillais du regard ? Pour autant que je sache, Venna pouvait me détruire à peu près quand elle le voulait, et deux fois
            par jour, même.




— Accouche !




— Inutile, répondit-elle. Tu vas devoir t’arrêter, bientôt. Et quand tu le feras, tu verras.




Elle avait l’air d’être contente de son coup. Je lui lançai de nouveau un regard furieux, en vain, puis vérifiai ma jauge
            de réservoir. Presque pleine. Mais pourquoi est-ce que je serais obligée de m’arrêter, alors ?…




Le pneu arrière gauche éclata tout à coup avec un soubresaut et un bruit sourd, comme si une brique avait violemment heurté
            le châssis de la voiture. Je poussai un juron, tentai de maîtriser le volant, puis garai péniblement la Camaro sur le bas-côté
            de la route. Le flop-flop-flop sourd répété signifiait clairement que toute idée de fuite soudaine était simplement hors de question.




— Répare-le, dis-je à Venna. (Elle frotta les paumes de ses mains sur son jean. Pouvait-on être au-delà du stade de la suffisance ?)
            Allez Venna, sois sympa.




— Tu as une roue de secours, répondit-elle. Je t’attends ici.




Je poussai un juron étouffé, ouvris la portière puis le coffre, et sortis le cric, la roue de secours, et autres outils d’urgence
            routière divers. Visiblement, je m’y connaissais en mécanique, mais je n’étais pas d’humeur, bordel ! Je desserrai les boulons
            en un temps record, mais alors que je donnais de violents coups de manivelle pour monter la voiture sur le cric, je vis du
            verre scintiller derrière nous, et la camionnette blanche franchit en douceur le sommet de la colline, avant de ralentir.




Merde.




— Hé, Venna ! (Elle passa la tête par la vitre de sa portière pour me regarder.) Tu peux me donner un petit coup de main ?




Elle remonta sa vitre.




— Parfait, soupirai-je. Juste parfait.




Je me remis à tourner la manivelle, sérieusement concentrée sur ce que j’avais à faire, mais fixant tout de même une bonne
            moitié de mon attention – celle qui était parano – sur la camionnette qui avançait lentement dans ma direction en faisant
            crisser l’asphalte sous ses roues. Les freins grincèrent légèrement au moment où elle s’arrêta.




Je n’y voyais que dalle à travers les vitres teintées, et je fus soudain bien contente de tenir un démonte-pneu dans la main.




Brusquement, les portes latérales de la camionnette s’ouvrirent de chaque côté et des gens en descendirent. La femme était
            jeune, musclée et bien coiffée. Elle avait un micro à la main. Derrière elle, comme en formation de vol, venaient un gros
            type avec une caméra et un maigrichon portant une perche.




— Sans déconner, c’est une plaisanterie, dis-je en les regardant s’approcher de moi avec détermination, paralysée. Nom de dieu.




— Joanne Baldwin ? (La journaliste se plaça devant moi, cadra la scène en double prise de vue et s’assura que son meilleur
            profil faisait face à la caméra.) Je m’appelle Sylvia Simons et je suis reporter d’investigation pour…




Ma paralysie se brisa brusquement pour faire place à un tremblement intégral. Elle connaissait mon nom.




— Pour qui vous travaillez, je m’en fous, l’interrompis-je en me remettant à monter le cric. (La roue s’éleva peu à peu, se
            détacha de l’asphalte, et je réadaptai le cric pour commencer à retirer les écrous.) Allez vous faire voir.




— Madame, avez-vous un commentaire à faire sur ce qui s’est passé là-bas, sur la plage ?




— Je ne sais pas de quoi vous parlez. Et je ne connais aucune Joanne Baldwin. Vous vous trompez de…




— J’ai interviewé votre sœur, il y a quelques semaines. Elle nous a donné une photo, répliqua Sylvia Simons en me coupant
            la parole et en me tendant une photo de moi et de Sarah qui avait été retirée de son cadre. (Nous avions l’air heureuses et
            idiotes. Je me sentais toujours idiote, mais certainement pas très heureuse.) Elle nous a dit que vous étiez membre d’une
            association appelée les gardiens. Pouvez-vous me dire quelque chose à ce sujet ?




— Non, répondis-je.




Quatre écrous enlevés. Je continuai à m’affairer, sans me soucier de la graisse et de la crasse qui recouvraient mes mains
            ou de ce qui touchait mes vêtements.




— J’ai cru comprendre que vous étiez en quelque sorte responsable de la protection du grand public vis-à-vis des catastrophes
            naturelles, continua Simons. (Le cinquième écrou était maintenant dévissé, puis ce fut le tour du sixième et je libérai la
            roue de l’essieu dans un crissement métallique, avant de la laisser lourdement tomber sur la route, entre nous deux. J’essuyai
            la sueur sur mon front et l’ignorai, alors qu’elle se penchait plus près.) Elle prétendait que c’était de la magie. Peut-être
            avez-vous envie de nous dire exactement ce que cela signifie ? Nous trouverons un autre moyen de nous procurer cette information,
            si vous refusez, mais vous avez ici l’opportunité de nous livrer votre version des faits…




Merde. Je mis en place la roue de secours et entrepris de revisser les écrous.




— Je n’ai pas de version, répondis-je, et il n’y a pas de faits. Fichez-moi la paix.




Mais je voyais bien qu’ils ne me lâcheraient pas. Ils avaient creusé, et ils avaient trouvé de l’or. Sarah avait cafté et
            avait pris l’argent après s’être assurée que la camionnette blanche saurait me retrouver. Et peut-être même qu’elle avait
            appelé quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui avait envoyé un tueur pour me réduire au silence avant que je puisse parler. Ainsi,
            elle disposerait de l’argent des journalistes en toute liberté, et aucun gardien ne serait à ses trousses.




— Je vais vous dire un truc, continuai-je en resserrant les écrous, à deux mains. (Je ne regardai pas la journaliste directement,
            car je ne voulais pas être filmée encore plus ouvertement.) Si vous faites demi-tour et que vous partez immédiatement, il
            n’arrivera rien à votre joli petit équipement numérique.




Simons prit un air surpris, puis elle regarda la caméra, comme si elle voulait s’assurer que son étonnement était bien capté.




— Est-ce que vous nous menacez, madame Baldwin ?




— Non. (Je finis de resserrer les écrous avec mes doigts, et dégageai le cric pour remettre la voiture sur ses quatre roues.
            Puis je finis le travail avec le démonte-pneu, pour que nous puissions reprendre la route.) Mais il arrive que des choses
            se produisent. Et juste à cet instant, quelque chose se produisit effectivement.




— Mais qu’est-ce que… ? s’écria le cameraman quand une légère fumée s’échappa soudain de son équipement, à trois ou quatre
            endroits différents. J’entendis comme un bruit de cuisson à l’intérieur des circuits électroniques.




Cool. Il y avait vraiment des trucs qui me plaisaient dans mes compétences de gardienne du Feu.




— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Simons en se rapprochant de lui.




Le preneur de son tendit le cou pour jeter un coup d’œil, et tous trois étudièrent les dégâts. Qui étaient, j’aurais pu leur
            dire, catastrophiques. Vive moi.




Je fourrai le pneu crevé et tous les outils dans le coffre, le refermai en le claquant, et dit :




— Je crois que l’expression que je cherche, là, c’est « aucun commentaire ».




Simons, le visage sombre et figé, me regarda monter dans la Camaro et m’élancer sur la route.




Quand la camionnette tenta de me suivre, son moteur explosa dans un panache spectaculaire de vapeur blanche.




— Je devrais avoir honte, dis-je à Venna. C’était vraiment mesquin. Mais en même temps, c’est toi qui as commencé, Venna.
            Faire éclater mon pneu était plutôt mesquin, aussi. Honte à toi.




— Peut-être, répondit-elle. Mais il fallait que tu saches. Maintenant, au moins, tu ne feras plus confiance à ta sœur.




— Non. Je ne crois pas, effectivement.



 


Conduire agissait sur moi comme une thérapie. Intéressant de découvrir cela sur soi-même… La route avait quelque chose d’hypnotique et procurait
            un sentiment de liberté, d’être maître de soi et d’avoir un but à atteindre. Je conduisais vite, mais pas imprudemment, et
            si Venna y trouvait quelque chose à redire, elle le garda pour elle.




J’eus beaucoup de temps pour réfléchir. Après deux heures passées à cogiter, je dis :




— Venna, pourquoi est-ce que tu ne m’as pas donné tes souvenirs ?




Elle haussa les sourcils. Dédain format demi-portion. Elle portait toujours son jean et son tee-shirt rose ; je commençais
            à m’habituer à son apparence un peu moins formelle, mais je ne me laissais pas duper. Il n’y avait rien d’informel chez Venna.




— Tu ne pourrais pas les comprendre, répondit-elle. La mémoire des djinns n’est pas la même que celle des humains. Nous voyons
            les choses différemment. Nous voyons le temps différemment. Vu comment les souvenirs humains fonctionnent, ça n’aurait aucun
            sens pour toi.




— Mais… vous pouvez devenir humains, non ?




— Nous pouvons prendre forme humaine, mais ça ne veut pas dire que nous devenons humains. Pas vraiment.




Et donc, même si David avait eu un enfant avec moi, il n’avait pas été… humain. Pas à l’intérieur, en tout cas. Une pensée
            réconfortante.




J’appuyai légèrement sur l’accélérateur.




— Tu as dit que David serait de son côté à elle, et pas du mien. C’est une supposition, ou tu le sais vraiment ?




Elle ne me répondit pas.




Ce qui, d’une certaine manière, était une réponse suffisante.



 


Le paysage commençait à me sembler étrangement familier. Si j’avais assemblé les pièces correctement, Sedona était le dernier endroit où l’on m’avait
            vue avant que je m’absente de ce monde pour réapparaître, nue et amnésique, dans la forêt. Je ne pouvais pas ne pas m’en souvenir, pensais-je.




Mais j’étais tout simplement trop fatiguée. Il y avait des motels à Sedona, et j’avais de l’argent ; Venna eut beau considérer
            cette idée avec dédain, je pris une chambre pour la journée, profitai d’un long bain bien chaud et me glissai dans un lit
            propre pour y dormir pendant huit heures de pur bonheur. Quand je me levai, le soleil s’était déjà couché.




Venna regardait un jeu à la télévision, un truc bruyant semblant impliquer des gens qui gueulaient sur des mallettes. Elle
            était assise en tailleur au bout du lit, son menton reposant sur ses poings fermés, et elle était absolument captivée.




— Bon, dis-je en remontant la braguette de mon jean noir, je crois savoir maintenant qui est le public ciblé par la télé-réalité.




Si je n’avais pas su à qui j’avais affaire, j’aurais pu penser qu’elle était gênée. Elle glissa au bas du lit et la télé s’éteignit
            sans même qu’elle s’approche d’une télécommande. Elle croisa les bras.




— Ça y est, tu as fini de dormir ? me demanda-t-elle.




— Ça me paraît évident.




— Bien. Quel gâchis de temps précieux. (Elle tira le rideau et regarda à l’extérieur.) Il faut qu’on y aille.




Nous sortîmes du parking et traversâmes lentement la ville. Venna, mon propre GPS surnaturel à moi, m’indiquait le chemin
            en pointant du doigt les directions que je devais prendre, jusqu’à ce que je me retrouve complètement perdue. Sedona ressemblait
            à peu près à n’importe quelle ville – peut-être un peu plus cool, avec ses magasins New Age et son architecture du Sud-Ouest,
            mais le McDonald ressemblait à un McDonald, tout comme le Starbucks.




— On arrive bientôt ? demandai-je.




J’étais encore fatiguée, mais c’était une fatigue plutôt agréable, et pour la première fois depuis longtemps, j’avais l’impression
            d’avoir les idées claires pour affronter les problèmes. Les vibrations de la route étaient presque aussi plaisantes qu’un
            massage.




— Par-là, dit Venna en m’indiquant une direction.




Je ne posai aucune question. Nous tournâmes à plusieurs reprises, suivîmes lentement une route qui conduisait dans les collines,
            puis finîmes par nous arrêter dans un parking, au pied d’une falaise dont les contours se perdaient dans l’obscurité grandissante.




Sur le panneau, on pouvait lire « Chapelle Sainte-Croix ».




— On est arrivées, dit Venna, très doucement.




— Où est Ashan ?




— En sécurité. Je l’amènerai ici quand nous serons prêtes. S’il panique, il peut être difficile à contrôler.




Un djinn – enfin, ancien djinn – sujet à des crises de panique. C’était nouveau, ça. Je garai la Camaro à un endroit bien
            situé, coupai le moteur, et restai assise à écouter le cliquetis du métal qui refroidissait. Dehors, le silence exerçait une
            forte pression sur les vitres de la voiture, comme s’il était vivant.




Cet endroit ne me plaisait pas.




— C’est dur pour toi, dit Venna.




— Oui.




Elle tourna la tête pour me regarder avec ses yeux très bleus et dit :




— Tu sais pourquoi ?




Je secouai la tête en silence. Je ne pensais pas vouloir le savoir.




Nous descendîmes de la voiture et nous dirigeâmes vers une série de marches raides en béton qui conduisaient dans l’obscurité.
            Des lumières à détecteurs de mouvement illuminèrent les marches d’un blanc poussiéreux, contrastant de façon saisissante avec
            le rougeâtre de la roche. Je posai le pied sur la première marche, et soudain je fus incapable de respirer. Ou de bouger.




Venna me prit la main.




— Je sais, dit-elle doucement. Cet endroit se souvient. Il se souvient de tout.




Elle baissa la tête, comme s’il y avait des choses qu’elle ne voulait pas voir. Je pouvais le comprendre. Je le sentais effleurer
            ma conscience et, sans le vouloir, je fus emportée dans le monde éthéré…




Et je vis le chaos.




De la fureur à l’état brut. De l’horreur. De l’angoisse. Et une douleur durable, vive, qui avait réduit cet endroit, au niveau
            éthéré, à un trou noir d’émotion.




— Mon Dieu, murmurai-je, hébétée. Qu’est-ce qui a provoqué ça ?




Venna leva les yeux vers moi, puis baissa de nouveau la tête.




— C’est toi, dit-elle. Et David. Et nous tous. Quand elle est morte…




Elle se tut brusquement, mais pas avant que je puisse rassembler les pièces du puzzle.




— Imara, dis-je. Imara est morte ici.




— Je suis désolée, murmura-t-elle. Nous ne savions pas quoi faire. Elle était en partie humaine, et cette partie-là ne pouvait
            pas être sauvée. Il a essayé, après… après ta disparition.




— David a essayé de la sauver.




Venna se mordit la lèvre et hocha la tête. Elle avait l’air sincèrement bouleversée. Pas étonnant qu’il y ait tant de chagrin
            ici, tant de douleur. La souffrance déchirante de David souillait cet endroit comme de l’encre.




Et la mienne aussi, peut-être.




— Nous ferions mieux d’y aller, dit-elle en me prenant la main. (Sa main d’enfant était chaude, comme humaine.) Ça ira mieux
            là-haut.




Gravir ces marches ne fut pas vraiment chose aisée ; j’avais l’impression de me déplacer dans les sables mouvants dans lesquels
            je m’étais débattue sur la plage. La rampe était poisseuse. Je regardai ma main, presque certaine d’y découvrir des taches
            de sang, mais non… rien. Au-dessus de nos têtes, les étoiles scintillaient dans le bleu foncé du ciel ; on voyait encore une
            bande de bleu pâle à l’horizon, criblé de fils rouges et dorés. C’était magnifique.




On aurait dit que cet escalier comptait un millier de marches, et chacune me demandait un sacrifice.




Quand nous atteignîmes le sommet, j’étais à bout de souffle et je tremblais ; Venna me lâcha la main et se dirigea vers la
            porte de la chapelle, qui était fermée et portait un écriteau informant le public des horaires d’ouverture – ce qui n’incluait
            pas l’heure actuelle.




Mais cela ne semblait pas être un problème pour Venna, qui tira simplement sur la porte, laquelle s’ouvrit avec un petit clic. La bouffée d’air qui nous parvint de l’intérieur sentait l’encens et le cèdre, une odeur intemporelle qui ne contenait rien
            de l’horreur régnant à l’extérieur.




Mis à part deux flammes de bougies rouges qui vacillaient çà et là, il faisait très sombre dans la chapelle ; la faible lumière
            du soleil couchant révéla une petite salle dont les angles étaient tapis dans l’encre noire de l’ombre, avec de simples bancs
            en bois faisant face à une immense baie vitrée. C’était à couper le souffle et, assurément, une sorte de lieu saint.




Venna tint la porte pour me laisser entrer, et une fois que nous fûmes à l’intérieur, la referma à clé. L’endroit avait l’air
            vide.




— Je croyais que tu avais dit…




— J’ai dit que je l’amènerais, répondit-elle.




Je sentis une énorme poussée d’énergie déferler sur mon corps, me faisant vaciller, et je vis presque son arc doré me dépasser
            à la vitesse de l’éclair.




Elle semblait souligner les contours d’un corps humain, rougeoyant de chaleur, puis la lueur s’estompa jusqu’à ce qu’il n’y
            ait plus qu’un homme se tenant devant nous, chancelant et aussi pâle qu’un mort. Il s’étala sur le sol, pris de nausées.




Je savais exactement ce que cela faisait, en fait. Je l’avais ressenti quand j’avais pris le vol d’Air Venna, du grand Nord-Ouest jusqu’à Las
            Vegas, sans escale.




— Je croyais que tu avais dit que téléporter des gens pouvait les tuer, dis-je.




— Ça ne l’a pas tué.




Même si je savais que c’était une erreur, je fis un pas vers eux et l’entendis sangloter, impuissant, désespéré, à la recherche
            de sa respiration. Il leva les yeux, et la faible lumière éclaira son visage et ses cheveux pâles.




— Je ne devrais pas être ici, dit-il. Je ne peux pas être ici…




Puis il… s’interrompit, tout simplement, et me dévisagea.




— Ashan ? lui demandai-je. (Son visage aurait dû me dire quelque chose, je le savais, mais… rien. Un manque de contexte frustrant.)
            Tu sais qui je suis ?




Il passa sa langue sur ses lèvres pâles et essuya ses larmes avec des mains tremblantes.




— Tu as disparu, répondit-il. Je t’ai tuée. Je vous ai tuées toutes les deux.




Il se jeta sur moi et heurta violemment mon épaule avec le talon de sa main. Il eut l’air aussi surpris que moi – apparemment,
            il s’était attendu à ce que je sois un fantôme, non pas un être de chair et de sang. Pour ma part, je ne m’étais pas attendue
            à ce qu’il se déplace aussi vite.




— Waouh ! fis-je en reculant hors de portée. Bas les pattes !




Ashan n’avait pas vraiment l’air en forme. Il portait une espèce de costume gris, mais ce dernier était sale, taché, et déchiré ;
            de plus, Ashan sentait mauvais. Je veux dire, vraiment mauvais. Ses cheveux étaient gras, et en somme, il ressemblait à quelqu’un qui n’avait jamais appris les bases de l’hygiène.
            Ce qui collait, supposai-je, s’il s’était fait virer de son statut quasi angélique pour passer à celui de simple humain. Visiblement,
            Venna n’avait pas pris le temps de le débarbouiller, ou peut-être qu’elle n’avait pas pu le convaincre ne serait-ce que d’essayer.




Il continuait à me regarder comme s’il n’était pas sûr d’être sain d’esprit. Bon… en fait, il avait l’air d’avoir largement
            dépassé les limites connues de la santé mentale. Je jetai un regard en arrière. Venna était toujours là, observant la scène
            avec des yeux d’un éclat troublant.




— Tu es censée être morte, dit-il. Je t’ai regardée mourir. Je t’ai sentie mourir. Et j’en ai payé le prix.




— Désolée de te décevoir, répliquai-je. Tu sais quoi ? Bonne nouvelle ; tu as gagné le droit de te racheter et de m’aider
            à récupérer ma vie.




Il était rapide. Plus rapide qu’il n’aurait dû l’être, et je ne m’étais pas reculée assez loin. Il franchit l’espace qui nous séparait, me
            prit à la gorge et me projeta à terre avec une violence qui me parut presque impossible, et je pus à peine réagir.




À l’envers, l’expression du visage de Venna était toujours indéchiffrable. Super. Aucune aide à attendre de ce côté.




Je tentai instinctivement de recourir à l’énergie… mais ce fut un échec.




Je ne pouvais pas accéder à ces pouvoirs auxquels je commençais à m’habituer. Pas dans cette chapelle. C’était comme une bulle,
            coupée du monde extérieur. Coupée du monde éthéré.




— Dégage ! couinai-je, la gorge comprimée.




Je me tortillai, essayant de projeter le poids d’Ashan sur le côté. Il n’était pas lourd, mais il était maigre et nerveux,
            et il avait une force invraisemblable. Je n’avais aucune prise. J’empoignai une touffe de ses cheveux gras et tirai très fort ;
            il hurla et utilisa sa main libre pour saisir mon poignet. Je donnai un coup de pied pour me dégager, parvins à lui faire
            perdre l’équilibre, et nous roulâmes dans la nef de la chapelle en crachant des jurons. Et cette fois-ci, je me retrouvai sur lui, mes mains autour de sa gorge. Le plaquant au sol.




— Vas-y ! proféra-t-il. Brise-moi le cou. Tue-moi comme j’ai tué ton enfant. Mets fin à mon supplice, pitoyable sac de viande !




Je m’immobilisai totalement. Je devais avoir l’air d’une folle, avec mes cheveux plaqués sur mon visage en sueur, mes yeux
            écarquillés, mes lèvres ouvertes pour exprimer une vérité que je ne voulais pas formuler.




Il avait tué mon enfant.




Voilà ce que Venna avait refusé de me dire. J’étais en face du meurtrier d’Imara, et je tenais sa vie entre mes mains.




Cette fois-ci, Venna réagit. Elle s’avança et dit très doucement :




— Tu ne peux pas. Tu ne peux pas le tuer.




Oh, au contraire, j’étais pratiquement sûre que je le pouvais. Que je le devais.




La fille dont je ne me souvenais pas, dont la douleur avait imprégné jusqu’aux pierres, n’en exigeait-elle pas autant ?





   



XII


Ce ne fut pas tant le dilemme moral qui m’arrêta qu’un changement soudain dans la salle. Ce n’était pas Ashan – il n’était qu’un simulacre
            puant et horrible d’être humain, et à cet instant, je n’avais pas la moindre raison de ne pas lui faire autant de mal qu’il
            en avait fait à ma fille. Et je ne pensais pas que Venna pourrait vraiment m’arrêter.




Non, ce qui avait changé, c’est que nous n’étions plus seuls tous les trois.




Suffoquée, Venna prit une profonde inspiration – plus de réaction que je n’en avais jamais entendu de sa part – et recula
            lentement, jusqu’à ce que ses épaules rencontrent le côté en bois poli d’un banc.




Elle tomba alors à genoux, joignit ses mains devant elle et inclina la tête.




— Oh, dit-elle d’une voix presque imperceptible, je comprends maintenant. Je suis désolée, je n’aurais pas dû les amener ici.




Quelqu’un était assis dans les ombres les plus épaisses de la salle, les contours d’une personne, rien de plus, mais la sensation
            de sa présence et de son pouvoir envoya de petites décharges le long de ma colonne vertébrale.




J’hésitai, les yeux fixés sur cette forme noire, puis je me redressai, empoignai le col crasseux d’Ashan et le tirai brusquement
            pour le redresser lui aussi.




— Qui est-ce ? demandai-je à Venna.




Elle ne répondit pas.




— Venna !




Qui que ce puisse être, Ashan avait l’air détruit. Son visage exprimait une vulnérabilité effrayante. Ses yeux se remplirent
            de larmes, et tout son corps se mit à trembler sous l’effet de quelque chose qui ressemblait à du chagrin et à de la rage,
            mais plus toxique que l’un ou l’autre. Je le lâchai, parce qu’il ne se rendait même pas compte que j’étais là, et il s’éloigna
            de moi en rampant, en rampant, pour aller s’agenouiller au bout du banc, où se tenait la forme dans l’ombre.




— Tu ne peux pas être là, dit-il. C’est impossible.




Mais quoi que puisse être cette forme, elle ne bougea pas, ne parla pas, et ne sembla même pas le remarquer. Je me mis lentement
            debout en regardant Ashan trembler et, tout à coup, le tuer ne me parut plus être une priorité. Il souffrait, O.K. Il souffrait
            d’une manière que je ne pouvais imaginer.




Très bien.




Autour de la chapelle, des bougies s’allumèrent – l’une après l’autre, comme des flammes qui couraient le long d’un cercle.




Et je vis qui était assis sur le banc. J’aurais certainement pu le deviner, vu les réactions de Venna et d’Ashan, mais malgré
            cela, je n’étais pas préparée.




Elle avait l’air humaine, mais elle ne pouvait l’être en aucun cas ; il y avait en elle une placidité que même les moines
            tibétains ne pouvaient atteindre. Elle portait une robe rouge brique, très fine et mouvante par endroits, plus résistante
            en d’autres, qui flottait dans une brise que je ne percevais pas ; ses lèvres ouvertes semblaient laisser échapper un soupir
            de ravissement, comme si elle avait vu quelque chose de merveilleux qu’aucun d’entre nous ne pouvait saisir.




Alors ses yeux, d’un ton d’or chaud éclatant, vinrent se fixer sur moi.




Ashan se tapit sur le sol, s’humiliant totalement, et je pensai, Non, ça ne peut pas être vrai, je ne peux pas le croire.




Parce que c’était ma fille. Mon Imara, l’Imara des souvenirs de Cherise et d’Eamon. Mais en même temps… pas elle du tout.




En tout cas jusqu’à ce qu’elle me sourie, brisant mon cœur en un million de morceaux.




— Oh, murmurai-je en sentant mes genoux se dérober sous moi. Oh, mon Dieu…




Je ne savais pas quoi dire, ou quoi ressentir. Une tempête d’émotions d’une pression écrasante se déchaîna en moi, et j’eus
            envie de rire, de pleurer, de hurler, et, comme Ashan, de me mettre à genoux pour exprimer ma gratitude et ma supplication.
            Mais je n’étais pas Ashan, et je n’en fis rien. J’agrippai à deux mains le dossier d’un banc pour ne pas m’effondrer et la
            regardai intensément, jusqu’à ce que les yeux me piquent.




Elle ne dit rien.




— Imara ? demandai-je. (J’avais la gorge nouée, et je reconnus à peine ma voix.) Est-ce que tu es…




Vivante ? Est-ce que tu vas bien ?




Je ne savais même pas quoi lui demander.




— Après la blessure que le démon lui avait infligée, dit Venna, l’ancien oracle était mourant. La Mère a créé un nouvel oracle
            à partir de l’énergie perdue pour le remplacer. Je ne savais pas que ce serait Imara. (Venna s’exprimait d’une voix très calme,
            toute petite.) Est-ce que ça t’aide ?




M’aider ? Ma fille était là, et elle me souriait. Comment est-ce que cela pouvait ne pas m’aider ? Je déglutis.




— Est-ce qu’elle peut… est-ce qu’elle peut m’entendre ?




— Pas comme tu l’imagines. Mais elle entend qui tu es. Et elle sait.




— Elle sait quoi ?




Je sentais un étrange cocktail de douleur, de chagrin et de colère pétiller en moi, écrasant le sentiment de soulagement.




— Tout, répondit sobrement Venna. Elle sait que tu l’aimes toujours.




Quelque chose en Imara m’empêchait de me précipiter vers elle, de la toucher, de bredouiller tout ce que je ressentais. Quelque
            chose… d’étranger.




Mais ce regard, ce sourire… c’était de l’amour pur.




— C’est pour ça que tu as pu faire ce que tu as fait sur la plage, quand tu as forcé la Terre à t’obéir, dit Venna. Et c’est
            comme ça que tu peux toucher les souvenirs des autres. Parce qu’à travers elle, tu touches la Terre. Tu possèdes les trois
            canaux, désormais. La Terre, le Feu, les Cieux. Comme Lewis.




Elle ne semblait pas en être particulièrement heureuse. Le sourire d’Imara s’estompa, et elle porta son regard sur Ashan,
            recroquevillé à ses pieds. La couleur de ses yeux passa au bronze fondu.




Je n’avais pas besoin de mots pour comprendre ce regard, et cela me glaça.




Si Venna le remarqua, elle n’en dit rien. Elle fronçait les sourcils, maintenant, l’air plus troublée que je ne l’avais jamais
            vue.




— Ça ne va pas marcher.




— Quoi ? Qu’est-ce que tu veux dire ?




Pendant une seconde terrifiante, je crus qu’elle parlait d’Imara, que quelque chose clochait, mais non ; Venna avait l’air
            trop calme, trop tranquille.




— Elle est nouvelle, dit Venna en posant les paumes de ses mains à plat sur ses cuisses. Elle n’a pas encore acquis la plénitude
            de ses pouvoirs. Et ça veut dire qu’elle ne peut pas aider Ashan – même si elle le veut.




Je doutais sincèrement que ce qu’Imara envisageait pour Ashan puisse correspondre à la description du mot aider.




— Alors c’est fini ? demandai-je. On laisse tomber, simplement ?




Venna me lança un regard d’exaspération bien trop humain.




— Non, répondit-elle. On l’emmène voir un autre Oracle, c’est tout. Je… me charge de le faire sortir d’ici.




Je ne la regardai pas faire, mais j’entendis Ashan se débattre et pousser un cri, juste une fois. Puis ils ne furent plus
            là, et la porte se referma derrière eux.




Je ne pouvais détourner les yeux de ma fille, l’Oracle.




— Tu m’entends ? lui demandai-je. Imara ?




Ses yeux prirent de nouveau cette ravissante couleur or, mais cette fois-ci elle ne me sourit pas.




J’attendis, mais la lumière des bougies se réduisit, pour finalement s’éteindre, l’une après l’autre. Pendant que je pouvais
            encore la voir, je lui dis :




— Je t’en prie, dis-moi quelque chose. Je t’en prie, mon bébé. J’ai besoin de savoir que tu vas bien.




Elle n’était plus qu’une ombre se détachant indistinctement dans l’obscurité, deux yeux d’or qui luisaient dans le noir, quand
            elle murmura :




— Courage, Maman. Je t’aime.




Puis elle disparut.




Je me laissai tomber lourdement sur le banc, pris mon visage dans mes mains, et me mis à prier. Mais mes prières ne s’adressaient
            pas à ma fille, ou à la Terre, quoi que cela puisse être.




Je m’adressai à Dieu, dont c’était la chapelle. Qui avait créé ce monde magnifique, somptueux et blessant à la fois, avec
            toute sa magie et ses arêtes mortelles. J’avais besoin d’un pouvoir plus grand pour m’aider à traverser tout le reste, car
            je ne me pensais pas capable d’y parvenir toute seule.




Je ne sais pas exactement s’Il me répondit, mais au bout de quelques minutes, je ressentis une sorte de paix s’installer en
            moi, une tranquillité, et une acceptation.




Mon enfant ne souffrait pas, et elle n’était pas totalement hors de portée.




Peut-être que cela pouvait suffire.




J’essuyai les larmes qui coulaient sur mon visage, me levai, et allai retrouver Venna.



 


Elle était avec Ashan – de fait, il était à genoux, et elle avait posé une main sur son épaule. Elle n’avait pas l’air de le contraindre,
            à proprement parler, mais j’étais sûre que c’était le cas. Il semblait encore plus mal en point dans la lumière éblouissante
            et impitoyable des détecteurs de mouvement, sur l’escalier en béton – il était blanc, crasseux, avec une lueur de folie tapie
            au fond de ses yeux bleus.




Il avait tué ma fille. Et s’il avait pu parvenir à ses fins, elle serait complètement morte, et ne serait pas assise, là,
            dans cette chapelle, élevée à un niveau que je ne pouvais pas comprendre. Mais en réalité, il me l’avait quand même enlevée ;
            l’Oracle Imara n’était pas du tout Imara, n’était pas celle que j’avais connue.




Tu ne l’as jamais connue, me dit froidement quelque chose en moi. Tu n’as jamais eu de passé ; tu n’as jamais eu de fille. Tu te souviens ?




C’était bien la question. Je ne me souvenais pas. Et c’était Ashan qui m’avait fait ça.




J’avais encore beaucoup de chemin à faire avant que tout soit revenu à la normale.




— Bon, dis-je. On va où, maintenant ?




Je m’attendais à ce qu’elle hésite, mais au lieu de cela elle répondit promptement :




— Seacasket.




— Pardon ?




— C’est dans le Maine.




Je n’avais pas oublié ma géographie. Le Maine se situait à des milliers de kilomètres de l’Arizona. C’était très, très loin.




— Il faut qu’on y aille, dit Venna. Je conduirai quand tu seras fatiguée.




Ouais, c’est ça, comme si j’allais laisser une gamine prendre le volant de cette voiture. Même une gamine âgée de plusieurs siècles.




— Encore une chose, dis-je en désignant Ashan du pouce. L’autre, là, il faut qu’il prenne un bain. Je ne vais pas supporter
            son odeur jusqu’à la côte est.




Ashan se mit debout en un éclair et se mit à détaler comme un lapin – en direction des rochers, et non des escaliers.




— Hé !




Il s’écrasa la tête la première contre un mur invisible, recula en chancelant, et se retourna pour nous faire face. Venna
            lui avait cassé le nez, et il pissait le sang. Ça ne lui allait pas bien. Quand il essaya de s’en prendre à moi, Venna l’arrêta
            tout aussi violemment.




— Ashan, lui dit-elle. Tu sais que tu ne peux pas te battre contre moi. Je vais juste continuer à te faire mal, si tu essaies.




Il essaya à nouveau, comme s’il ne l’avait pas entendue, et cette fois-ci je grimaçai en entendant la chair et les os percuter
            la barrière.




— Il essaye de t’obliger à lui faire du mal, dis-je. Il veut que tu le tues.




Venna cligna des yeux.




— C’est étrange.




— C’est humain, répondis-je. Et un peu fou.




— Je ne comprendrai jamais les mortels, dit-elle d’une voix contrariée. Comment est-ce que je peux l’arrêter sans lui faire mal ?




— Laisse-moi faire.




Cette fois-ci, quand il se jeta sur nous, je sortis le Taser de mon sac, le mis en marche, et lui grillai la tronche illico.
            Ashan convulsa puis s’effondra. Je m’accroupis près de lui. Ses yeux étaient dans le vague, et du sang coulait de son menton
            en traînées répugnantes.




— Ashan, tu m’entends ?




Il m’entendait. Mais il ne répondit pas. Le tremblement de rage immédiat qui le traversa me fit comprendre que j’avais toute
            son attention. Le choc l’avait immobilisé, mais ne l’avait pas vraiment amené à m’apprécier davantage.




— Venna va t’empêcher de me faire du mal ou de te faire du mal, lui dis-je. Pas vrai, Ven ? (Elle me lança un regard qui aurait aussi bien pu faire office de crématorium.)
            Désolée. Venna.




— Oui.




Elle n’allait pas me pardonner avant longtemps cette petite tentative de surnom affectueux ; le ton de sa voix ne laissa aucun
            doute là-dessus.




— Debout, Ashan.




Au début, il ne parvint pas à se lever, puis il devint clair qu’il ne le voulait pas. Le sourire que Venna lui adressa était
            suffisamment malveillant pour hanter les cauchemars d’un tueur en série.




— Si tu ne te lèves pas tout seul, alors je vais t’y forcer, mon frère.




Mon frère ? Je ne savais pas si c’était à prendre au propre ou au figuré, mais quoi qu’il en soit, cela marcha. Ashan se mit sur ses
            pieds en silence, et descendit les marches sans chercher à s’enfuir, se jeter tête baissée au-devant de la mort, ou m’entraîner
            avec lui. Je levai les yeux pour regarder la Chapelle Sainte-Croix, derrière moi ; elle était silencieuse et ne présentait
            aucun signe de vie. Aucun signe de ma fille habitant la chaleur de ses ombres parfumées d’encens.




J’avais envie de faire demi-tour et de remonter les marches en courant pour la prendre dans mes bras, mais je savais malgré
            moi que ce n’était pas le moment. Pas ici. Pas maintenant.




Pas avant que tout soit fini.




— Il faut qu’on y aille, dit Venna en suivant mon regard.




Ashan toussa et cracha du sang à ses pieds. Elle haussa un sourcil et fit disparaître la tache. Comme ça, tout simplement.




Je levai le Taser bien en évidence devant lui, et l’activai pour qu’il voie l’étincelle tressauter.




— Monte dans la voiture, Ashan.




Il se glissa sur la banquette arrière. Je pointai un doigt sur Venna.




— Surveille-le, lui dis-je.




— Bien sûr.




Elle me regarda effrontément en haussant les sourcils, comme si je me conduisais de façon parfaitement stupide, puis grimpa
            sur le siège du passager.




Je restai là pendant quelques instants, la main sur ma portière, les yeux rivés sur la chapelle là-haut. L’espace d’une seconde,
            je crus voir… quelque chose. Une lueur rouge tremblotante, une robe qui flottait dans le vent.




Un sourire.




— Nous nous reverrons bientôt, lui promis-je avant de m’installer au volant. Nous partîmes en direction de la grande route
            et, quand j’atteignis l’intersection, je m’arrêtai pour laisser passer les voitures. Venna semblait perdue dans ses pensées,
            mais elle finit par dire :




— Je peux nous cacher d’à peu près tout le monde, mais il va nous poser des problèmes.




— Venna, est-ce que tu peux de temps en temps utiliser un nom ? Ça te tuerait ? Il, qui ? Ashan ?




— David, répondit-elle en articulant un peu trop exagérément. Il est à ta recherche. Je peux l’empêcher de nous trouver, pour
            l’instant, mais je ne suis pas sûre de pouvoir tenir longtemps. Il est très malin.




— Il me cherche ? (Je sentis un élan de gratitude et de soulagement, mais je me souvins alors que ce n’était pas une bonne
            chose.) Oh. Il me cherche parce qu’il pense que je suis la mauvaise. La fausse Joanne.




— Oui.




— Et il est où ?




Elle haussa les épaules.




— J’ai dit que je pouvais nous cacher de lui, pas le suivre à la trace. Ce n’est pas aussi simple. Tu ferais mieux de continuer.




— Tu penses que tout ça va marcher ?




Venna eut soudain l’air très jeune, et très hésitante.




— Je ne sais pas, répondit-elle. Ça n’a jamais été fait auparavant. Et je ne m’attendais pas à ce que l’Oracle soit Imara.
            Ça complique les choses.




Je déglutis, et j’eus soudain très froid.




— Et qu’est-ce qui se passera si ça ne marche pas ?




— Le démon finira par gagner. Et je ne sais pas ce qui arrivera après. Je ne sais vraiment pas.




Nous nous regardâmes en silence, l’espace d’une seconde.




— Prends vers l’est, dit-elle. On a beaucoup de chemin à faire.



 


J’adore conduire, mais je n’appellerais pas cela conduire ; j’appellerais cela être prise au piège dans une voiture avec un cinglé (qui n’arrêtait
            pas de marmonner des trucs dans une langue que je ne comprenais pas), une djinn tour à tour mignonne et flippante, tout cela
            sous la menace constante d’un désastre imminent, même s’il n’était pas clairement défini. C’était la Croisière de la Paranoïa,
            qui, j’en étais sûre, n’avait aucune chance de devenir l’attraction en vogue à Disney World. Venna n’était pas vraiment une
            compagnie réconfortante, et Ashan… je ne l’avais pas aimé au premier abord, j’avais commencé à le détester quand j’avais compris
            ce qu’il avait fait, et maintenant je le haïssais de toute mon âme.




À ma demande, Venna l’avait balancé sous une douche dans un motel, au bord de la route, et je lui avais acheté de nouveaux
            vêtements pour remplacer l’immonde costume qu’il portait. Maintenant qu’il était propre, il avait meilleure allure et ne sentait
            plus mauvais.




Mais son attitude ne s’améliora pas du tout pour autant. La présence calme et menaçante de Venna l’empêchait d’essayer de
            me défoncer la tête, mais elle ne pouvait rien faire pour changer sa nature de connard, ne serait-ce qu’un peu. Je ne pouvais
            pas le laisser enfermé dans le coffre. Cela aurait été plaisant, émotionnellement, mais moralement discutable. Mais le garder
            près de nous, sur la banquette arrière, n’était pas de tout repos. Tous les muscles de mon corps étaient douloureux sous l’effet
            de la tension et, quand je pus enfin m’arrêter pour dormir (enfin, pas plus qu’un petit roupillon), je me réveillai plus fatiguée
            que jamais. Ashan gardait les yeux rivés sur moi en permanence. Il était aussi fou qu’un rat sous LSD, et je pensais savoir
            pourquoi ; pour avoir passé du temps avec Venna et vu à quel point elle était différente d’un humain, j’imaginai fort bien
            le choc qu’avait dû constituer pour lui le passage de sa condition de djinn à celle de simple mortel. Suffisant pour rendre
            fou n’importe qui – et je n’étais pas persuadée qu’il n’était pas déjà un peu fou au départ. Si ce qu’il m’avait fait était
            réellement interdit, il avait joué avec le feu. Quand les vieilles pubs disaient « Ce n’est pas bien de jouer avec Mère Nature »,
            ce n’était vraiment pas pour déconner.




Je me demandais ce qu’il avait été auparavant. Peut-être que Venna le déduisit de mes coups d’œil fréquents et nerveux dans
            mon rétroviseur, car elle me dit, alors que nous roulions depuis quatorze heures :




— Il ne te détestait pas au début, tu sais. Tu n’étais rien de plus qu’une gêne pour lui. Tout est parti de David – Ashan
            était jaloux, et il voulait devenir l’héritier de Jonathan. La faiblesse de David, c’était toi, alors il l’a exploitée, parce
            qu’il voulait détruire David avant qu’il ne devienne trop puissant.




De la pure politique.




— C’est marrant, dis-je. J’ai l’impression que c’est devenu personnel.




— Maintenant, ça l’est, oui, concéda-t-elle. Vous êtes comme un virus, vous, les humains. Vous vous collez sous notre peau.




— Flatteur.




Elle fronça les sourcils.




— Vraiment ? Ce n’était pas mon intention.




Je résistai tout juste à l’envie de lui expliquer le principe du sarcasme.




— Et les souvenirs ? Tu vas me donner les siens, puisqu’il est humain ?




Elle détourna le regard.




— Tu veux les avoir ?




— Juste ceux qui me concernent.




Cette fois-ci, elle me regarda droit dans les yeux.




— Tu les veux vraiment ?




Je compris alors ce que j’étais en train de demander. Pas uniquement les souvenirs d’Ashan, telle qu’il me voyait, mais aussi
            ce qu’il avait pu me faire. Et faire à ceux que j’aimais.




À ma fille.




Je m’éclaircis la voix.




— Laisse-moi réfléchir.




Elle hocha la tête. La voix d’Ashan, basse et rauque, qui ne semblait pas avoir beaucoup servi, me parvint de la banquette
            arrière.




— Tu ne peux pas être sauvée, tu sais. Que tu meures aujourd’hui ou dans cinquante ans, tu mourras de toute façon.




Un petit gars bien jovial.




— Je vais prendre les cinquante ans, si j’ai le choix.




Il eut un mince sourire.




— Tu ne l’as pas. (Ses yeux brillaient – pas comme ceux d’un djinn qui, sur l’échelle de l’étrange, brillaient d’un tout autre
            éclat, mais largement assez pour montrer sa folie.) Je vais te donner volontiers mes souvenirs, sac de viande. Je veux que
            tu saches tout. Ça me ferait plaisir que tu passes le reste de ta vie à souffrir, en te rappelant chaque détail de ce que
            je lui ai fait.




Je songeais avec nostalgie au Taser, puis me décontractai délibérément.




— Tu ne peux pas lui fermer sa gueule ? demandai-je à Venna.




Elle se retourna vers Ashan.




— Je ne veux pas qu’il reste tout le temps inconscient. Ce n’est pas bon pour lui.




— Comme si j’en avais quelque chose à foutre.




Elle se mit à rire bêtement. Je faillis faire une embardée.




— Désolée, dit-elle immédiatement, de nouveau grave. Ça n’allait pas ? Je n’essaie pas de rire, habituellement. Je n’ai jamais
            été humaine, tu sais. Je n’ai jamais appris.




— Tu es sérieuse ? Quel choc, tu ressembles tellement à une gosse ordinaire.




J’examinai la carte. Nous étions dans les temps, et le motel que Venna avait indiqué comme étant notre point de chute pour
            la journée n’était plus qu’à une heure de route.




Je commençais à considérer le champ des possibilités avec confiance quand je sentis le moteur laisser échapper un minuscule
            petit hoquet.




— Non, murmurai-je.




Puis il se répéta, plus fort. La voiture fut parcourue d’un frisson.




— Non !




La troisième fois, le moteur tout entier se grippa dans un fracas de soupapes. Super.




— Venna ! Un petit coup de main !




Mais elle ne me regardait pas. Je n’étais même pas sûre qu’elle s’était rendu compte que nous nous arrêtions en roue libre
            sur le bas-côté.




— Elle t’a retrouvée, dit Ashan en souriant froidement. Ils peuvent me tuer, mais je pense qu’ils te tueront aussi. Et rien
            que pour ça, ça vaut le coup de mourir.




— Venna !




J’appuyai frénétiquement sur la pédale d’accélérateur, mais c’était idiot ; cette voiture n’irait nulle part, pas sans réparations
            surnaturelles. Bordel de merde…




— Il a raison, dit Venna. (Sa voix semblait terne, impassible, mais il y avait une étincelle de peur dans ses yeux.) David
            a brisé mes défenses. Il doit savoir que je te cachais. Ils arrivent, et ils vont tuer Ashan. Je ne peux pas prendre ce risque.




Je ne pouvais pas m’empêcher de penser que c’était la menace contre Ashan qui l’inquiétait, mais je n’eus pas le temps d’y réfléchir ; il se passa quelque chose dans le moteur, et il s’étouffa, gronda
            puis démarra de nouveau. La voiture fit un bond en avant, et je changeai rapidement de vitesse pour la contenir.




— Peut-être qu’on devrait parler… commençai-je.




— Non ! Conduis ! (Une force invisible écrasa la pédale d’accélérateur, et je me débattis avec le volant tandis que les pneus
            crissaient, nous propulsant sur la route à une vitesse terrifiante.) Ne ralentis pas !




— Je suis désolé, disait Ashan.




Je ne savais pas s’il était désolé d’être dans la voiture, désolé de nous voir tous mourir, désolé de ce qu’il nous avait
            fait, à Imara et à moi. Ou s’il était juste désolant par nature. Cela n’avait pas vraiment d’importance, et je l’entendais
            à peine dans le crissement des pneus agonisant dans le virage. La Camaro se déporta en franchissant la ligne médiane. Je luttai
            contre le volant et parvins à la redresser en y mettant toute ma force. Allez bébé. Ne me laisse pas tomber.




Je ne savais pas ce qui nous pourchassait, mais quoi que ce soit, c’était assez flippant pour faire paniquer une djinn surpuissante,
            et un autre qui, en tout cas, l’avait été.




Cela me semblait suffisant pour me faire paniquer également.



 


J’adorais conduire vite, mais là c’était un petit peu trop vite, surtout sur une route aussi sinueuse que dans une pub de voiture, et sur laquelle roulaient en sens inverse des semi-remorques
            surchargés de bois brut et d’énormes troncs d’arbres. Venna ne faisait rien pour m’aider à garder mon calme ; elle continuait
            d’enfoncer son aiguillon surnaturel sur la Camaro, tout en gardant les yeux rivés sur la route, par la lunette arrière.




Et ce faisant, me laissant la tâche peu enviable de piloter une voiture emballée.




— Ralentis ! lui hurlai-je en essayant de rétrograder.




Mais j’eus beau tirer dessus vigoureusement, le levier de vitesses ne bougea pas d’un pouce. La pédale d’embrayage ne répondit
            pas non plus quand je tentai de l’écraser au plancher. Même chose pour les freins. En désespoir de cause, je serrai le frein
            à main de toutes mes forces, mais il retomba inutilement.




— Si on ralentit, tu meurs, dit Venna. (Son calme semblait peu naturel. J’étais contente d’avoir trop de choses à faire pour
            avoir le temps de regarder son visage.) Ashan aussi.




— Flash spécial : si on ne ralentit pas, je vais mourir, et bousiller une voiture sublime ! rétorquai-je. Je faillis m’arracher la langue d’un coup de dents quand
            la Camaro rencontra une plaque de verglas, perdit son adhérence au sol, et se mit à partir irrémédiablement sur le côté. Merde ! J’avais entendu dire quelque part que, de nos jours, ce mot était souvent le dernier que la plupart des gens prononçaient.
            Mais je ne voulais pas que ce soit mon cas, et je tentai de garder le contrôle tant bien que mal, en suppliant la voiture
            de recoller au sol.




Ce qu’elle fit. Les pneus se cramponnèrent, crissèrent, mordirent l’asphalte, puis dérapèrent pour nous renvoyer dans la direction
            opposée, juste à temps pour éviter un camping-car qui roulait en sens inverse. Dans une pluie de gravier, j’écartai la Camaro
            du bas-côté escarpé et étroit, et parvins à la remettre dans le bon axe.




Un autre camion nous croisa en coup de vent, nous ballottant dans son sillage. Une route bien fréquentée.




— Venna ! hurlai-je. Plan B ! Ton plan A ne marche pas !




Le moteur se grippa de nouveau, et ce fut une catastrophe. Un grincement de métal critique précéda le bruit de pièces qui
            se détachent, qui se dispersent, et qui déchiquettent tout sur leur passage. Un nuage de vapeur blanche s’échappa de sous
            le capot, et aucune dose de pression magique sur la pédale d’accélérateur n’allait nous faire repartir. À moins que Venna
            se révèle super balèze en mécanique.




La voiture fit une embardée, dans un bruit sourd de métal, et ralentit sévèrement.




Nous avançâmes en roue libre, de plus en plus lentement, et j’aperçus un endroit légèrement plus large sur le bas-côté, qui
            ferait office de bande d’arrêt d’urgence ; j’activai les feux de détresse, et écrasai la pédale de frein – qui finit par fonctionner.




La route, très encombrée quelques secondes auparavant, semblait calme désormais. Le dernier semi-remorque disparaissait en
            haut de la côte en faisant grincer ses vitesses, et il ne semblait y avoir personne d’autre en vue. J’avais du mal à reprendre
            ma respiration, et je tremblais en réaction à la montée d’adrénaline.




— Venna, bordel de merde, qu’est-ce que…




Mais je ne pus même pas finir ma phrase.




— Baisse-toi !




Elle tendit le bras pour poser sa main sur ma tête et me força à me pencher sur le côté, avec la ceinture de sécurité qui
            me rentrait dans le cou presque jusqu’à m’étouffer.




Mais j’oubliai vite l’idée de me plaindre quand je commençai à la sentir, moi aussi. Une perturbation dans le monde éthéré,
            que même quelqu’un d’aussi novice que moi pouvait ressentir.




Il y avait un son. Je ne peux pas dire à quoi il ressemblait, car je ne connaissais rien qui puisse lui être comparé ; c’était un chaos de
            sons secs et aigus, de fracas tonitruant, de hurlements, de cris…




Venna se jeta sur moi pour me protéger, juste avant qu’un mur de vent ne frappe la voiture de plein fouet et ne la retourne
            complètement dans les airs.



 


Je m’évanouis quand la voiture s’écrasa sur le sol, ce qui fut probablement une chance pour moi. Quand je repris connaissance, j’étais à l’extérieur
            de l’épave, étendue sur les graviers froids du bas-côté de la route, et un tas de métal fumait à quatre mètres de moi ; quelque
            chose qui, au premier abord, n’avait apparemment pas grand-chose à voir avec un véhicule motorisé. Cela ne pouvait pas être
            la jolie voiture toute rutilante que j’avais conduite plus tôt. Mais j’aperçus dans cette masse un reflet intact de couleur
            bleu nuit, et je sentis l’angoisse et la tristesse me transpercer. La pauvre Camaro n’allait pas s’en relever avec un simple
            petit travail de carrosserie, même si le moteur avait pu être sauvé.




J’eus le souffle coupé en portant mon regard au-delà de l’épave, car la Camaro n’avait pas été la plus touchée par cette attaque
            brutale… et la frappe n’avait pas vraiment été chirurgicale. C’était comme si une bombe d’air avait explosé et que la Camaro
            en avait été l’épicentre. Le son indescriptible que j’avais entendu était celui du vent qui hurlait en s’écrasant sur de vieux
            arbres, en les brisant net à leur base ou en les déracinant complètement, les envoyant s’écraser sur leurs congénères.




C’était un véritable cercle de culture, constitué d’arbres abattus.




Je tentai de me redresser, mais quelque chose dans mon dos émit une vive protestation. Je grognai, lui ordonnai de la fermer
            et trouvai un compromis en roulant sur le côté. Aucun signe de Venna ou d’Ashan. Aucun signe de vie tout court, à vrai dire.
            J’étais seule, en compagnie d’un bouquet d’arbres morts, du cadavre de la Camaro, et de son nuage de fumée noire qui s’élevait
            vers le ciel dégagé.




— Venna ? lançai-je d’une voix grêle.




Je fis une nouvelle tentative, qui ne donna rien non plus. Consciente de mon mal de dos, je roulai pour me mettre à quatre
            pattes. Je vais avoir un réveil douloureux, demain matin, pensai-je de façon insensée.




Quelqu’un avait détruit quasiment quatre cents mètres de forêt pour essayer de me tuer. Ressentir des douleurs était le moindre
            de mes soucis, et si Venna n’avait pas été mon airbag djinn…




Je me demandai si Ashan se trouvait encore dans l’épave toute tordue de la voiture.




— Venna ?




Une voiture roulant en direction de la zone dévastée apparut en haut de la côte. Non, plutôt un pick-up, ou un SUV, suivi
            par un autre véhicule. Il roulait lentement, en raison des débris, mais à une allure régulière. Je n’avais pas besoin de Bons
            Samaritains à cet instant. Je n’étais pas certaine de pouvoir les protéger de ce qui venait de s’abattre sur moi avec tant
            violence, quoi que ce puisse être. Non, en fait j’étais certaine… de ne pas le pouvoir. Mon cœur se serra quand je vis qu’il
            s’agissait d’une famille, et ils réduisirent considérablement leur vitesse quand ils s’approchèrent de la scène de l’accident.




— Ne vous arrêtez pas ! hurlai-je quand le père de famille baissa la vitre de sa portière. (Je m’efforçai de me lever, et
            y parvins sans m’évanouir.) Je vais bien ! Continuez, c’est dangereux ici !




Il avait l’air assez sympa, mais il avait des enfants à l’arrière de son pick-up, une femme qui semblait enceinte jusqu’au
            cou, et je ne voulais pas avoir leur mort sur la conscience.




— Je vais appeler le 911 ! me cria-t-il.




J’agitai la main frénétiquement, essayant de les faire partir par la seule force de ma volonté, et cela sembla marcher.




Il navigua à travers le labyrinthe d’arbres abattus et ficha le camp.




Je me souvins alors qu’il y avait un autre SUV derrière lui et me retournai pour jeter un coup d’œil dans l’autre direction.




Il s’était arrêté à environ quinze mètres ; c’était un gros SUV de luxe noir, avec des vitres teintées. Je crus voir quelque
            chose scintiller sur la peinture, cillai, puis passai dans le monde éthéré pour apercevoir un soleil stylisé sur la portière,
            invisible à l’œil nu pour les humains. Il était situé là où le sceau officiel se serait trouvé sur un véhicule gouvernemental.




Des gardiens.




Je m’éloignai du milieu de la route en reculant, puis cherchai aux alentours un endroit où je pourrais me mettre à couvert,
            mais bien sûr, il n’y en avait aucun. Me tapir au fond d’un fossé ne me disait pas grand-chose, surtout qu’ils m’avaient sans
            aucun doute déjà repérée. Peut-être qu’ils ne me veulent pas de mal, pensai-je.




C’est ça, ouais, et peut-être que le prochain djinn que j’allais rencontrer ressemblerait à Brad Pitt et m’accorderait trois
            vœux.




Le SUV s’avança très lentement. Il s’arrêta à quelques mètres en crissant sur le gravier, puis laissa le moteur tourner au
            ralenti. Personne ne sortit du véhicule. Je ne voyais rien à l’intérieur. Je ressentis une étrange sensation, comme si tous
            les poils de mon corps se hérissaient – de l’électricité statique, peut-être.




— Finissons-en, marmonnai-je. Vous avez l’intention de me regarder comme ça jusqu’à ce que mort s’ensuive ?




La portière du conducteur s’ouvrit, et David descendit de la voiture. À cet instant, il me parut absolument magnifique, et
            je poussai un soupir de soulagement en m’avançant vers lui…




Puis m’arrêtai net, car son visage n’exprimait aucunement un accueil chaleureux. Seulement une fureur absolue.




— David ?




Je sentis l’énergie se rassembler au-dessus de moi et lançai ma main pour la happer avant qu’elle puisse se changer en coup
            mortel. Je ne savais pas vraiment ce qu’il avait tenté de faire, mais la désolation qui m’entourait prouvait que quelqu’un
            avait décidé de jouer sans filet. Je laissai l’énergie s’écouler de manière inoffensive en un millier de petites mèches, qui
            se manifestèrent par des rafales balayant mes cheveux sur mon visage, avant de changer de direction pour les faire flotter
            en arrière comme un drapeau.




— Abandonne, dit sèchement David. Tu n’as pas le choix.




— David, tu ne comprends pas…




Mais cette fois-ci, je ne fus pas assez rapide pour l’arrêter. Le contrecoup de son éclair me laissa là, battant des paupières,
            à demi aveugle, commotionnée, et une douleur sur mon flanc droit me fit craindre d’être brûlée au premier degré. Je sentis
            quelque chose en train de se carboniser, craignis que ce ne soit moi, et roulai sur moi-même en tentant d’étouffer les flammes.




Tandis que je me tortillais pour essayer de repérer l’endroit où se trouvait David, je vis qu’il se tenait là, près de moi.
            Il m’observait. L’expression de son visage était indéchiffrable, mais on ne peut pas dire qu’il se précipitait pour me venir
            en aide.




D’autres personnes descendaient du véhicule. Je n’en reconnus qu’une : Lewis. Mon ancien sauveur avait l’air de regretter
            amèrement cette décision. Je le dévisageai, essayant de deviner ce qu’il pouvait penser, mais à l’instar de David, il était
            fermé comme une huître.




Ni l’un ni l’autre ne semblait apprécier d’être ici ; c’était tout ce que je pouvais dire.




Et tous deux étaient plus que prêts à tuer.





   



XIII


— Les gars, dis-je en tendant les mains vers eux, paumes tournées vers l’extérieur pour leur montrer que je ne cachais rien dans
            mes manches en lambeaux et fumantes. Pas la peine d’en arriver là. J’allais vous rejoindre, O.K. ? Je ne m’enfuyais pas. Je
            ne vais pas m’enfuir. Et au fait, vous me devez une voiture super cool.




Je leur tenais tête parce que… hé, je n’avais pas vraiment le choix, de toute façon. Il y avait quatre gardiens et un djinn :
            n’importe lequel d’entre eux aurait sans doute pu me démolir sans se casser un ongle, et ce même si l’accident et l’éclair
            ne m’avaient pas à moitié abrutie.




— À genoux, m’ordonna Lewis. Tout de suite. S’il faut te le redire, on te tue et on en finit avec cette histoire.




Lewis tenait un pistolet dans sa main. Il n’était pas du genre à négliger les simples atouts des mortels, apparemment, et
            cette arme leur offrait juste un autre moyen de m’abattre au cas où tout leur pouvoir surnaturel échouerait. Si Venna attendait
            son heure, elle prenait un petit peu trop son temps. Il fallait que je fasse un choix.




Je levai les mains en l’air dans une attitude soumise et m’agenouillai en grimaçant. Puis je les joignis derrière ma tête.




Lewis échangea un regard avec David. Ils étaient manifestement les deux dominants de la meute ; les autres gardiens les accompagnaient,
            c’est tout. Même si partir du principe qu’ils n’avaient pas assez de pouvoir pour agir seuls ne me rendrait pas service, surtout
            depuis qu’ils s’étaient postés autour de moi.




— Face contre terre, continua Lewis. Les mains derrière le dos.




— Putain de merde, je ne pourrais jamais faire partir le goudron de ce pantalon. Lewis, c’est moi, Joanne. Qu’est-ce que tu
            fais, bordel ?




— Je répare une erreur, répondit-il. À plat ventre, ou tu meurs. C’est toi qui choisis.




Bon, présenté comme ça… Je me penchai pour me mettre à quatre pattes, m’étendis sur le bitume huileux et granuleux, et mis
            mes mains derrière mon dos.




Quelqu’un – Lewis ou David – s’occupa immédiatement de moi et enfonça son genou pointu dans le creux de mon dos en ignorant
            mes cris de protestation. Des liens en plastique furent glissés autour de mes poignets et serrés dans un sifflement.




— Tu n’as fait aucune erreur, dis-je. (Je ne voyais ni Lewis, ni David. Je ne voyais personne à vrai dire, car mes cheveux
            étaient tombés devant mes yeux. J’étais aveugle et impuissante, et je sentais quelque chose se rapprocher de moi dans le monde
            éthéré, une espèce de pellicule de plastique étouffante m’interdisant l’accès aux pouvoirs que j’allais devoir utiliser.)
            Non ! Attends, écoute-moi ! Tu n’as fait aucune erreur, Lewis ; c’est moi ! Elle te ment ; tu ne comprends pas ? Elle…




Le vent chassa mes cheveux de mes yeux, et je la vis. L’autre moi. Elle était descendue du SUV et se tenait près de David,
            comme si elle était à sa place. Que je me sois beaucoup vue de l’extérieur ces derniers temps était une bonne chose, car cela
            me permit de surmonter le choc rapidement. Oui, c’était moi, jusqu’au dernier petit détail vestimentaire. David, ou quelqu’un
            qui s’était senti concerné, lui avait trouvé un joli tailleur évasé, avec une veste bien ajustée qui lui collait au corps
            et la rendait grande, fine, élégante et sérieuse. Bref, elle semblait tout à fait à sa place. Comme si elle était plus qu’en
            mesure de gérer n’importe quelle situation, si besoin était.




Moi, je n’étais qu’une pâle copie au rabais, crasseuse, salie par la poussière de la route et la fumée. Et j’avais perdu une
            chaussure.




— Je n’arrive pas à croire que vous l’avez eue, dit-elle. Elle doit préparer quelque chose. Elle ne devrait pas être aussi
            facile à attraper.




David lui prit la main. Le démon échangea un regard avec lui, et lui sourit. C’était mon sourire, bordel ! Et mon amour que ses yeux exprimaient. Elle m’avait pris tout ça. Elle m’utilisait tout autant qu’elle l’utilisait, lui.




— On a eu de la chance, répondit David. Et encore plus que Venna ait décidé de limiter la casse. Par contre, pourquoi elle
            aiderait un démon…




— Elle n’aidait pas un démon ! hurlai-je, mais ils m’ignorèrent.




— Je veux que tu t’éloignes d’ici, dit David à l’autre moi. Je ne veux plus prendre de risques. (Je détestais la façon qu’il
            avait de se pencher sur elle, d’effleurer de ses lèvres le voile brillant de ses cheveux. D’enrouler ses mains autour des
            siennes, dans un geste si doux et si protecteur.) Monte dans le SUV, retourne à l’hôtel, et attends-nous là-bas.




— David, elle ment ! dis-je. Alors, Fausse Joanne, qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ? Tu ne peux pas contrôler David, n’est-ce pas ? Il
            est trop puissant. Tu peux peut-être trouver un moyen de lui faire tellement de mal qu’un autre djinn devra prendre la suite,
            un que tu pourras subvertir. Y’en aura sûrement un faible dans le tas, hein ?




Elle soutint mon regard, avec ces yeux que je connaissais bien. Elle avait l’air complètement réelle. Complètement moi.




— Je ne ferais jamais de mal à David. Que tu penses ça nous prouve juste qui tu es.




— Tu ne ferais jamais de mal à David, sauf si tu savais que tu peux t’en tirer. (J’étais à bout de souffle.) Écoute, qu’est-ce
            que tu veux, au juste ? Ma vie ? Désolée, mais tu ne peux pas l’avoir. Alors donne-moi tes fringues, arrête d’utiliser mon
            visage, et dégage !




Vers la fin, ma voix prit un accent sauvage – et je me sentais sauvage. Comme si je pouvais lui arracher la tête à mains nues pour lui faire payer ce qu’elle me faisait. Tout ce que je
            voulais, c’était vivre, et elle m’avait privée de cela.




Elle continua à me fixer pendant quelques secondes, et je crus lire dans son regard quelque chose comme de la pitié. Cela aurait bien pu m’arriver aussi… Je savais ce qu’elle pensait, et j’en avais mal au ventre, tant ma fureur était ardente.




— Dis quelque chose, lui ordonnai-je.




— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a à dire ? Tu as essayé de me voler ma vie, et tu as échoué. Game over.




Je me tournai vers David, désirant désespérément qu’il me croie.




— David, si tu me tues, c’est elle qui gagne. C’est le démon qui gagne.




Elle se mit à rire.




— Joli ! J’attendais qu’elle nous serve le bon vieux « C’est toi la jumelle maléfique ». Allons, qui va te croire, cette fois-ci,
            d’après toi ? J’ai retrouvé la mémoire. Tu n’es qu’une pâle copie.




Cela faisait écho à ce que j’avais pensé, plus tôt. Je cillai, prise par surprise. Soit elle pouvait lire dans mes pensées
            – répugnant, mais possible – soit son esprit fonctionnait exactement de la même manière que le mien. Si elle avait intégré
            absolument tous mes souvenirs et expériences, si elle pouvait duper David et Lewis, alors peut-être qu’elle était réellement
            devenue moi, ou autant qu’un démon puisse le faire.




Cela rendait ma tâche sacrément plus difficile, parce qu’elle ne faisait pas semblant. Venna m’avait avertie, elle était réellement moi, sur tous les points qui importaient vraiment.




Désespérée, je regardai Lewis, puis David.




— Écoutez les gars, et si c’était la jumelle maléfique qui se trouvait là, à côté de vous ? Et si j’étais celle à qui elle
            a tout volé ? Tuez-moi, et vous ne pourrez jamais réparer ça ; il sera trop tard.




La Jumelle Maléfique poussa un grognement de mépris, échangea un regard narquois avec David et s’éloigna, les bras croisés.
            Marchant calmement en direction du SUV.




— Attends ! hurlai-je. David, tu me connais ! Tu dois bien savoir qu’elle n’est pas moi !




Mais cela ne m’apporta rien. La Jumelle Maléfique ouvrit la portière passager, puis la claqua après s’être glissée à l’intérieur.
            Lewis et David échangèrent à nouveau un de ces regards indéchiffrables. Mon Dieu, je n’avais jamais réalisé à quel point c’était
            flippant, vu de ce côté, de se retrouver face à ces types extrêmement compétents. À quel point il était désespérant d’être
            du côté des perdants.




Elle va y arriver. Elle va avoir David, vivre ma vie, et être heureuse jusqu’à ce qu’elle atteigne le but qu’elle s’est fixé,
               quoi que ça puisse être, et je ne peux foutrement rien y faire.




Je détestais perdre.




Le vent me fouetta, m’aveuglant dans une rafale de poussière et de fumée provenant de l’épave de ma voiture, qui brûlait encore
            lentement.




— Finissez-en, alors, dis-je d’une voix étranglée. Si vous en avez les couilles, allez-y, faites-le.




Le SUV démarra, puis s’éloigna en serpentant lentement entre les arbres. En emportant mon avenir avec lui.




— On ne va pas te tuer, dit Lewis d’un ton étrangement calme. On ne pourrait pas le faire, de toute façon, n’est-ce pas ?
            Si tu es un démon, tu te contenterais de prendre une autre forme. Le seul moyen de détruire un démon sans sacrifier un djinn,
            c’est d’utiliser un autre démon.




— Et je suppose que vous n’en avez pas un sous la main, répondis-je en fermant les yeux sous l’effet du soulagement et de
            l’épuisement.




Quand je les rouvris, David, impénétrable, sortait une bouteille scellée de son manteau. Le bouchon était recouvert de cire
            rouge, et un sceau d’aspect ancien pendait d’un enchevêtrement de rubans.




Le genou s’enfonça plus profondément dans mon dos quand je tentai de me lever, me plaquant au sol, impuissante. J’essayai
            tant bien que mal de recourir à mes pouvoirs, mais ce qu’ils m’avaient fait dans le monde éthéré tint bon. Je ne pouvais pas
            atteindre les Cieux ou le Feu, et lorsque je tentai de saisir la lente vibration de l’énergie de la Terre, une force stupéfiante
            me frappa pour m’en empêcher.




C’était Lewis. J’avais reconnu l’empreinte de sa main.




— Non, dis-je calmement. Tu ne peux pas. David, tu ne peux pas faire ça. Je ne suis pas un démon ! David, non !




Il s’approcha de moi, posa une main entre mes omoplates, puis fit signe à Lewis de relâcher son étreinte. La pression qui
            s’atténuait sur mon dos me soulagea un instant, mais cela ne dura pas longtemps ; la main de David était peut-être moins lourde,
            mais elle était tout aussi efficace pour me maîtriser.




— Cette bouteille contient un djinn, dit-il. Un djinn infecté par un démon. Dans des circonstances normales, le démon ne retournerait
            pas prendre possession d’un humain, mais tu es différente. Les démons préféreront se détruire l’un l’autre. La bonne nouvelle,
            là-dedans, s’il y en a une, c’est qu’en te détruisant, nous sauverons la vie d’un djinn.




— David, non ! Je ne suis pas un démon !




Cela ne servait à rien. Il allait le faire. Je le voyais dans ses yeux, à la détermination féroce et inébranlable sur son
            visage.




— Je t’en prie, continuai-je. (Je baissai toutes mes défenses pour lui permettre de voir à quel point j’étais totalement vulnérable.)
            Je t’en prie, ne nous fais pas ça.




Il pinça les lèvres et broncha légèrement.




— J’aimerais que tu ne lui ressembles pas autant.




— Je suis elle, et si tu ouvres cette bouteille, tu le découvriras, parce que le démon ne migrera pas, et tu auras un problème beaucoup plus gros sur les bras ! David ! (Mais il ne m’écoutait pas. J’entendis le craquement de la cire qui se brisait.) David, mon Dieu, arrête ! Notre fille n’est pas morte !




L’espace d’une seconde, j’eus l’impression que le temps s’était arrêté. Même le vent cessa de souffler. Puis tout reprit de
            plus belle quand David empoigna mes cheveux en grondant et les tira cruellement en arrière, plantant son regard dans le mien
            avec une rage terrifiante.




— Ne t’avise jamais plus de parler de ma fille. Jamais.




Parler était douloureux, mais je n’avais pas le choix.




— David, si tu ouvres cette bouteille, tu commets une énorme erreur. Imara est vivante. Elle est devenue l’Oracle de la Terre.
            Va vérifier si tu ne me crois pas. (Je tentai de déglutir, mais la façon dont il me tordait le cou était si douloureuse que
            c’était impossible.) Vas-y. Je ne vais pas m’enfuir.




Il n’était qu’à un doigt de me tuer. Ou bien de faire sauter le bouchon de cette bouteille scellée. Je ne savais pas ce qui
            se passerait s’il faisait cela, mais cela n’apporterait rien de bon.




Quelqu’un que je n’attendais absolument pas vint alors à mon secours : Lewis.




— Ça ne peut pas faire de mal de vérifier, dit-il calmement.




— Reste en dehors de ça, lui siffla David.




— Et si on se trompait ? Écoute, je suis le premier à vouloir croire aux miracles, mais Joanne a retrouvé la mémoire trop
            vite ; on était d’accord là-dessus. Et si… (Lewis me regarda, puis ses yeux se reportèrent sur David.) Et si celle-ci disait
            la vérité ? Si tu te trompes et que tu ouvres cette bouteille, on ne pourra pas remettre les choses en ordre sans causer beaucoup
            de morts et de destruction.




— Elle ment !




Le poing de David se resserra sur mes cheveux, ce qui m’arracha un léger couinement ; j’étais certaine que mon cou était sur
            le point de se détacher de mes épaules. Ce ne serait vraiment pas beau à voir.




— Va vérifier, alors. (La voix de Lewis était horriblement calme. Presque désinvolte.) Elle ne va pas s’enfuir. Ça ne va pas te prendre beaucoup de temps de faire l’aller-retour à
            Sedona.




La traction que David exerçait sur ma tête se relâcha si soudainement que je l’empêchai de justesse de rebondir sur le bitume.
            La main qui me plaquait au sol se retira de mon dos en même temps. Je me mis à genoux tant bien que mal, essayant de trouver
            pour mes épaules une position qui ne me faisait pas horriblement souffrir, essayant d’ignorer la morsure douloureuse des colliers
            de serrage sur mes poignets, et je regardai autour de moi. Les autres gardiens se tenaient là, tout près, silencieux. Personne,
            y compris Lewis, ne détournait son attention de la scène.




David disparut dans un claquement d’air.




Je laissai retomber ma tête. Des gouttes de sueur coulèrent sur mes joues, bifurquèrent vers la pointe de mon menton pour
            finalement s’écraser sur la toile tachée de mon jean.




Je n’avais aucune idée de ce qu’il allait trouver ou croire, là-bas. Mais au moins, j’avais cinq minutes devant moi.




— Si tu tentes quoi que ce soit… commença Lewis.




— Ouais, ouais, je sais, tu me tues, complétai-je dans un marmonnement las. Ne te fatigue pas. (Qu’est-ce qui se passerait
            si Imara n’apparaissait pas ? Je n’avais même pas envisagé qu’il ne pourrait peut-être pas la voir, ou qu’elle ne voudrait
            peutêtre pas le voir. Cela m’avait paru être ma seule chance, mais maintenant que j’y pensais, elle était aussi mince qu’une
            starlette d’Hollywood sous diurétiques.) Je vais trop te démonter la tête plus tard, Lewis.




Il eut un sourire cynique.




— C’est toujours possible, répondit-il. Maintenant, ferme-la avant que je te colle la bouche.




Je savais qu’il en était capable. Je me tus et me concentrai sur ma respiration, me demandant où ma cavalerie djinn avait
            bien pu foutre le camp. Venna m’avait tout simplement laissée en plan. Elle s’était retirée de la partie avant de disparaître.
            Je ne savais pas si Ashan était mort dans l’accident ou si elle l’avait emmené ; mais dans les deux cas, personne ne venait
            à mon aide au moment où j’en avais besoin.




J’avais des picotements dans les doigts. Je tentai d’ajuster mes poignets et, à ma grande stupeur, m’aperçus que les colliers
            de serrage s’assouplissaient. S’étiraient comme des élastiques. Je cessai de bouger immédiatement, en retenant mon souffle
            et en priant pour que Lewis ou les autres gardiens n’aient rien remarqué. Ils n’en avaient pas l’air.




— Comment va Marion ? demandai-je. J’espère que je ne lui ai pas fait de mal.




— Elle va bien, me répondit Lewis sur un ton qui signifiait clairement que le sujet était hermétiquement clos. Dernier avertissement.
            Ferme-la.




Le seul but de ma question avait été de l’empêcher de remarquer que j’essayai de libérer mes mains, mais le gardien qui se
            trouvait derrière moi, le genre jeune surfeur brun, donna l’alerte en hurlant :




— Elle se détache !




Cafteur.




Je cessai immédiatement de prétendre la jouer discrète, cassai les colliers de serrage d’un coup sec, me relevai et me mis
            à courir en direction de l’arbre abattu le plus proche. Je plongeai à couvert derrière lui au moment où un éclair fonçait
            vers moi, et le bois vola en éclats tout en s’embrasant. Je ne m’arrêtai pas. Je me mis à ramper, cherchant frénétiquement
            un moyen, n’importe lequel, de me défendre, mais c’était inutile. Lewis me bloquait dans le monde éthéré. Les autres gardiens n’étaient pas aussi puissants
            que lui, mais ils étaient quand même suffisamment compétents ; lorsque je roulai pour m’abriter dans d’autres fourrés, ceux-ci
            s’enflammèrent et je fus repoussée. Une rafale heurta ma poitrine de plein fouet et me projeta en arrière, chancelante, puis
            je trébuchai sur un foisonnement de racines d’arbres qui sortirent furieusement de la terre pour s’enrouler autour de mes
            chevilles.




Tout fut terminé en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.




La gardienne de la Terre – la jeune fille d’origine chinoise, supposai-je, qui se tenait le plus près de moi – m’immobilisa
            à l’aide de nouvelles racines cinglantes, d’herbes tranchantes, de plantes grimpantes… tout ce qui tiendrait le coup. Je me
            débattis inutilement, puis me décontractai quand une vrille s’enroula trois fois autour de ma gorge et serra.




— O.K., dis-je d’une voix étranglée, en fermant les yeux. Je vais attendre ici, alors.




Les minutes s’égrenèrent, chacune d’entre elles à la fois atrocement lente et incroyablement rapide. Je voyais presque le
            sable s’écouler du sablier – ou, de façon plus pertinente, le sang ruisseler de mes veines.




Je me demandai si j’allais finir par mourir des mains de David, ou de celles d’un djinn déchaîné, infecté par un démon. Dans
            les deux cas, mes perspectives n’étaient guère radieuses.




Je sentis dans l’air la perturbation qui accompagna l’arrivée de David et ouvris les yeux, au moment où sa silhouette apparaissait
            à grandes enjambées. Il portait toujours son long manteau militaire kaki, sous lequel j’aperçus une chemise et un pantalon
            noirs. Il semblait prêt à se battre, et son regard était féroce et déterminé.




Merde. J’avais lancé mes derniers dés, et j’avais perdu.




— Alors ? lui demanda Lewis.




David ne s’arrêta pas, ne répondit pas, et passa devant lui en se dirigeant droit sur moi.




Puis il arracha du sol les racines qui me retenaient, libéra mon cou de la plante grimpante, et tomba à genoux pour me prendre
            dans ses bras et me bercer doucement d’avant en arrière. Il caressa mon dos de haut en bas, puis prit ma nuque dans le creux
            de ses mains. Je sentis une vague de chaleur me traverser, refermant mes coupures, soignant mes muscles froissés et hypertrophiés,
            insufflant en moi les braises apaisantes de la sécurité.




Son corps était si chaud, si réel, si solide, contre le mien.




— Oh, murmurai-je en le regardant dans les yeux. Tu l’as trouvée, c’est ça ?




Il ne dit pas un mot. Ses pouces effleurèrent les contours de mon menton, et il y avait en lui une lumière qui attisa mon
            désir en retour. Le souffle coupé par le soulagement, je l’embrassai, et il réagit si ardemment que je me sentis vaguement
            gênée de faire cela en public. Ce baiser était la promesse, intime et douce, de bien plus à venir. Quand je m’écartai, ses
            mains continuèrent à me caresser, impatientes et fébriles, m’assurant en silence qu’il savait. Il savait.




Les gardiens regardaient Lewis. Lewis, quant à lui, nous fixait tous les deux, le visage dur comme de la pierre, les yeux
            sombres, impénétrables.




Puis il sourit, et son sourire contenait une trace d’amertume, juste une trace. Le reste n’était que de la satisfaction à
            l’état pur.




— Eh bien, il était moins une, dit-il en s’adressant aux autres gardiens d’un mouvement brusque de la tête. Content d’avoir
            eu raison. Reculez. Laissez-les respirer.




Les gardiens se rassemblèrent, en discutant à voix basse. Lewis ne se joignit pas à eux. Il sortit un portable de sa poche,
            composa un numéro, prononça quelques mots, puis s’assit sur un tronc pour attendre.




Je fixai de nouveau mon regard sur David.




— Tu pensais vraiment que cette salope était moi ? (Il tressaillit.) Oh, allez. Je ne te crois pas.




Il passa ses mains dans mes cheveux, démêlant les nœuds et les boucles, et ils retombèrent sur mes épaules et ses doigts en
            un voile de soie noire luisante.




— J’adore tes cheveux, murmura-t-il. Je te l’ai déjà dit ?




— Je ne m’en souviens pas, répondis-je en souriant juste un peu. Désolée. Ça n’a rien de personnel. C’est l’autre qui possède
            mes souvenirs. Moi, j’ai toujours le cerveau endommagé.




Il soupira et posa son front contre le mien, un geste de confiance encore plus intime qu’un baiser.




— Le lendemain matin du jour où nous t’avons emmenée à la clinique, tu… es devenue folle. Tu as essayé de tuer le personnel
            et de t’échapper. Nous t’avons rattrapée et attachée, et quand tu t’es réveillée, tu… as retrouvé la mémoire. Tu étais redevenue
            normale. (Des ombres tremblèrent dans ses yeux.) Sauf que ce n’était pas le cas. Ce n’était pas toi. C’était elle. (Il déglutit péniblement.) Mais elle se souvenait, Jo. Elle se souvenait d’Imara. Elle connaissait ton passé, elle me connaissait… Je n’avais aucune raison de douter d’elle. Je croyais…




— Qu’elle était réelle, complétai-je sobrement. Je sais. Ce n’est pas ta faute. Elle savait ce que tu voulais, ce dont tu
            avais besoin, et elle en a joué à fond. Je ne peux pas t’en vouloir. Je ne me serais pas crue moi-même. Elle m’a eue en beauté.
            Plutôt rude, comme concurrence.




— Elle ne t’arrive pas à la cheville, dit-il en m’embrassant très vite, avec ardeur. Elle a été éliminée par les autres aventuriers
            de l’île.




Je ne savais pas pourquoi je trouvais ça drôle, mais ça l’était, et je sentis des éclats de rire pétiller en moi, chauds,
            étourdissants.




— À propos d’île, j’aimerais vraiment qu’on s’en trouve une. Déserte, avec des plages bien sablonneuses, des brises tièdes
            et…




— Et les vêtements juste en option ? murmura-t-il. Ça me plairait beaucoup aussi.




— Qu’est-ce que tu attends pour t’y mettre, alors, Magic Man1 ? (C’était pour rire, et il ne me prenait pas au sérieux. Dieu, que c’était chiant d’avoir des responsabilités.) David, je
            n’ai toujours aucun souvenir. Ceux que j’ai, je les ai empruntés, ce ne sont pas les miens. Mais mes sentiments… eux, ils
            sont bien à moi. Et ils sont réels. (Ses mains s’immobilisèrent, dans l’attente de la suite.) J’éprouve des sentiments pour
            toi, que je ne peux pas vraiment… mon Dieu. Écoute, David, si tu veux partir rejoindre la deuxième Joanne, vas-y. C’est une
            copine prête à l’emploi, et moi je suis au mieux un truc en kit.




Il m’adressa un sourire doux et malicieux.




— Oui, mais moi, j’aime travailler de mes mains.




Je résistai à l’envie de fondre contre lui.




— Qu’est-ce que nous allons faire d’elle ?




Ses yeux, qui étaient passés à un brun chaud humain, s’embrasèrent à nouveau de bronze.




— Elle a essayé de me persuader de te tuer, répondit-il. Je ne sais pas ce qu’elle va faire, maintenant.




— Eh bien, Venna avait un plan…




— Venna. Je croyais qu’elle s’était fait duper. (Il eut un sourire en coin, pleinement conscient, désormais, de l’ironie de
            la chose.) Mais en fait, elle te protégeait. De moi.




— Je vois un peu plus loin que le bout de mon nez, fit soudain une voix sortie de nulle part.




Je sursautai. À deux mètres de moi, l’air scintilla et se déplaça pour révéler la silhouette minuscule et coquette de Venna
            – immaculée, placide, de nouveau vêtue de sa robe et de son tablier à la Alice. Elle sourit légèrement. Mais il n’y avait
            rien d’innocent dans ce sourire.




Ashan gisait à ses pieds, inconscient.




— Je ne faisais pas que la protéger elle, continua-t-elle, comme si elle avait suivi la conversation depuis le début. Ce qu’Ashan a fait a provoqué un déséquilibre,
            et le démon en a profité. Il faut que nous rétablissions l’équilibre, tu le sais. Joanne est un moyen de parvenir à nos fins.




Les yeux de David étaient fixés sur Ashan.




— Et lui ?




— Toutes les serrures ont leur clef.




— Mais on peut toujours faire un double, quand on en casse une, répondit David.



 


À son crédit, David ne coupa pas Ashan en deux à vue. Je soupçonnais que c’était à cause de ce qu’il avait découvert à Sedona, et de ce
            qu’Imara lui avait – peut-être – transmis. Il n’en avait pas dit un mot, mais il était habité d’une paix profonde que je n’avais
            pas vue chez lui auparavant. Apparemment, il était disposé à oublier le passé…




Enfin, peut-être pas. Après être resté immobile pendant de longues secondes, David franchit comme un éclair l’espace qui le
            séparait d’Ashan, le saisit par la nuque et le suspendit au-dessus du sol comme un jouet. Ses lèvres étaient relevées, révélant
            une rangée de dents pointues. Je me souvins que Rahel m’avait adressé ce sourire de requin quand nous nous étions rencontrées juste après le tour en hélicoptère ;
            mais ce n’était rien comparé à l’expression féroce du visage de David à cet instant. Même les prédateurs peuvent être apprivoisés, avait dit Venna, mais David tenait plus du T. Rex, et je n’étais pas si sûre que cela serait un jour possible avec lui.




— Si tu le tues, dit Venna, crispée, le démon gagne, et cette Joanne meurt. C’est ce que tu veux, David ?




L’espace d’une seconde, je craignis qu’il ne l’ait pas entendue ; mais alors, il jeta violemment Ashan sur le sol et s’accroupit
            pour discuter avec Venna, les yeux dans les yeux.




— À quel jeu est-ce que tu joues, Venna ?




— Au même que toi, répondit-elle. Je l’ai trouvée ici. Je l’ai gardée en vie. J’ai trouvé Ashan.




— Tu as protégé Ashan de moi. C’est bien ça ?




— Eh bien, oui ; je m’attendais à ce que tu essaies de le détruire. Avoue. Tu n’es pas content que je l’aie protégé ? Dis
            la vérité.




— Tu n’as pas fait ça pour nous aider, moi ou Joanne. Tu avais tes propres raisons.




Elle haussa les épaules.




David avait l’air sombre, et presque en colère.




— Venna, si tu envisages de te mettre en travers de mon chemin, renonces-y. Je ne veux pas me battre. Laisse tomber.




— Je ne peux pas, répondit-elle. Je n’ai pas le choix, David ; c’est juste du sens pratique. C’est peut-être toi qui commandes
            pour l’instant, mais ça ne durera pas longtemps, parce que les Anciens ne t’écoutent pas, et ils ne t’écouteront jamais. Tu as beau être le conduit, tu n’es pas Jonathan. Ils ne t’obéiront pas. Il faut bien que quelqu’un puisse les contrôler,
            et cette fois-ci, ça ne peut pas être un des nouveaux djinns. (Elle baissa les yeux sur Ashan.) Il a peut-être eu tort, mais
            sur un point, il ne s’est pas trompé : la lutte approche, qu’il finisse aux commandes ou non. Tu ne peux pas rester où tu
            es, David. J’essaye juste de te donner l’opportunité d’examiner tes options et de garder le contrôle des événements.




Je ne savais pas de quoi elle parlait, mais cela semblait menaçant. Pire, cela semblait menacer David. Personnellement.




— Tu n’as pas sauvé Ashan pour moi ou pour Joanne, dit-il. Je ne suis pas assez stupide pour croire que tu nous aimes assez
            pour ça. Tu as protégé Ashan parce qu’il est le symbole des Anciens. Tu tentes de faire en sorte qu’il redevienne ce qu’il
            était.




Elle n’essaya même pas de le nier.




— Oui, répondit-elle. Il mérite d’être puni, et il a été puni. Mais il ne mérite pas la destruction. (Ses yeux rencontrèrent ceux de David.) C’est mon frère, et c’est ton frère,
            aussi, dans une moindre mesure. Mais je ne m’attends pas à ce qu’un humain de naissance comprenne ce que cela signifie pour
            l’un des nôtres.




Le visage de David se raidit.




— Ce n’était pas ta fille, Venna. Et Joanne n’est pas celle que tu aimes.




— Des pertes supplémentaires ne rétabliront pas l’équilibre. Ça suffit comme ça, David. Ça suffit.




Il expira lentement, en tremblant.




— Tu veux que je t’aide à rétablir ses pouvoirs ? Et que je lui fasse confiance ?




— Oui, lui répondit Venna le plus simplement du monde.




— Excusez-moi, intervins-je à cet instant en faisant un pas vers eux. Ça vous dérangerait de parler une langue compréhensible ?
            Parce que j’ai foutrement l’impression que vous projetez de rendre ses pouvoirs à Ashan, et vu ce que je sais de lui, je ne
            vote pas en sa faveur.




Venna me regarda comme si j’étais un insecte sur le sol de sa salle de bain.




— Je croyais que tu voulais vivre.




— Venna. (David faisait un énorme effort pour garder une voix égale et calme.) C’est impossible.




Elle lui lança un regard aussi inflexible que celui d’un prédateur.




— Oh si, c’est possible ! Tout se résume à ce que tu veux vraiment, David. Et tu ne le sais pas, pas vrai ? Tu veux tout. Tu veux être un djinn, et poursuivre l’œuvre de Jonathan.
            Tu veux être humain et vivre en tant que tel. Tu veux la femme que tu aimes ; tu veux ta fille ; voilà ce que tu es : « Je
            veux, je veux… », aussi puéril que tous ces humains. Mais tu ne peux pas avoir ces choses. Pas toutes, en tout cas. Il va falloir que tu fasses un choix.




— La ferme, dit-il en faisant un pas vers elle.




Venna avait beau être petite ou sembler fragile, elle parut soudain beaucoup plus dangereuse.




— Ne me dis pas ce que j’ai à faire, répliqua-t-elle. Je ne suis pas ton jouet. Et tu n’es pas Jonathan. (Elle tendit le bras
            vers le bas, saisit Ashan par le col de sa chemise et le tira en position assise. Il resta là, aussi flasque qu’une marionnette.)
            Quand tu auras décidé d’être raisonnable, fais-le-nous savoir. Mais en attendant, il reste avec moi.




— Venna, attends…




Et pouf, elle disparut dans un léger miroitement.




Lewis nous rejoignit, les mains dans les poches de son jean, aussi désinvolte et laconique que jamais.




— Ça s’est bien passé, on dirait, lança-t-il à David, qui lui jeta un regard furieux. Bon, O.K., j’ai essayé d’intercepter
            le SUV de notre usurpatrice, mais il était vide. Nous n’avons aucune idée de l’endroit où elle se rend.




Je m’éclaircis la voix.




— En fait, dis-je, je crois que je pourrais le découvrir.




Ce n’était pas très flatteur de les voir me regarder ainsi, ébahis au possible.



 


— Attendez, dit Paul Giancarlo, qu’est-ce que vous voulez dire, elle, c’est la vraie Joanne ? (Il me lança un regard qui rivalisait avec celui de Venna, en termes d’aptitude à me réduire au
            statut de chose rampante insignifiante.) Ne le prenez pas mal, mais vous avez fumé ou quoi ? Joanne est partie d’ici avec
            vous dans le SUV, les gars, et vous revenez avec ça, en me disant que c’est elle, la bonne ? Vous êtes complètement cinglés ou quoi ?




Nous étions à l’hôtel – un endroit sympa, boisé, propriété privée des gardiens, à mi-chemin du contrefort assez élevé d’une
            montagne de bonne taille. Recouvert d’une légère couche de neige, entouré d’immenses arbres d’une belle couleur verte, on
            aurait dit une carte de Noël. Il y avait même un feu qui rugissait dans l’âtre en crépitant, baignant mon flanc droit de chaleur.
            Installée dans le canapé, je faisais face à Lewis – lequel était assis dans un fauteuil bergère, ses pieds encore chaussés
            posés sur une table basse de style rustique, fabriquée à partir de bûches rondes inégales. David faisait les cent pas. Les
            autres gardiens nous avaient accompagnés, mais ils étaient restés dans d’autres pièces. Pour faire leur rapport à la direction,
            sans doute, ou faire ce que les gardiens avaient l’habitude de faire, quoi que ce puisse être.




Les deux autres personnes qui se trouvaient dans la pièce nous avaient attendus à l’hôtel : Marion et Paul. Marion avait l’air
            fatiguée, mais je ne vis sur elle aucun effet à long terme de notre dernière rencontre. J’en étais soulagée, car je sentais
            que faire du mal à Marion serait un très mauvais plan, et ce, à de très nombreux niveaux.




Paul avait l’air en rogne. Et il était flippant quand il était en rogne.




— L’autre Joanne nous a tous convaincus, dit Lewis. Elle nous a dit ce que nous voulions entendre, et nous avons tous marché.
            Mais ce n’était pas réel. Elle n’était pas réelle. Et maintenant elle se balade en liberté, et il faut que nous l’arrêtions.




— Vous racontez des conneries ! cracha Paul en s’éloignant d’un pas raide, les bras croisés, pour admirer la vue sublime par la grande baie vitrée. (J’échangeai
            un regard avec Lewis, puis me levai pour rejoindre Paul et croisai les mains sur le rebord de la fenêtre.) N’essaye pas de
            m’embobiner, ma belle. Je n’ai aucune raison de te croire.




— C’est vrai, dis-je en me tournant pour le regarder droit dans les yeux et en désignant la porte d’un brusque signe de tête.
            On peut se parler en privé ? S’il te plaît.




Il jeta un coup d’œil aux autres, la suspicion si profondément gravée sur son visage qu’on aurait pu la prendre pour un tatouage
            tribal.




— Je n’ai rien à te dire.




— Paul.




Je restai à le fixer quelques instants, puis me retournai pour me diriger vers la porte. Je ne regardai pas derrière moi,
            mais au bout de quelques secondes de silence, j’entendis des pas lourds se rapprocher. La pièce voisine était une petite bibliothèque.
            Aucun feu n’y flambait ; il y faisait plutôt froid et il y régnait une odeur de vieux papier, relevée d’une pointe de citrouille
            provenant d’un pot-pourri. Les rideaux étaient tirés sur l’unique fenêtre ; je refermai la porte une fois que Paul m’eut suivie
            à l’intérieur et m’adossai au battant, le bouton s’enfonçant dans mon dos.




Il croisa les bras et me lança un regard noir.




— Qu’est-ce qu’il y a ? Et n’espère même pas me toucher, salope.




— Tu sembles plutôt en colère de t’être fait avoir. Qu’est-ce qu’elle a bien pu faire pour te ranger dans son camp ?




Il devint tout blanc, puis sa peau se marbra de rouge. Il ne répondit pas.




— Paul, continuai-je, écoute, je ne me souviens pas de toi, O.K. ? Tout ce dont je dispose, ce sont des souvenirs provenant
            de quelques personnes…




— Ouais, c’est ça, m’interrompit-il d’un ton méprisant. J’ai entendu parler de ce que tu as fait à Marion et aux autres à
            la clinique. Il semblerait que ce soit toi, la menace, et pas l’autre.




— …et un bon paquet de suppositions. Toi et moi, on n’a jamais… ?




Je parlais tout bas, même si je n’étais pas assez stupide pour croire que les autres ne pourraient pas nous entendre s’ils
            décidaient d’écouter aux portes. Surtout David.




Paul haussa les épaules, visiblement très mal à l’aise.




— Ce ne sont pas tes oignons.




— Je prendrai ça pour un non. Alors pourquoi est-ce que j’ai l’impression que tu me regardes complètement différemment, comparé
            à la dernière fois où nous nous sommes vus ?




Il me lança un regard pitoyable et frotta ses mains sur ses joues couvertes de chaume.




— Bon Dieu de merde, ne te lance pas là-dedans.




Sa voix n’était plus qu’un murmure insistant, et je me mis au diapason.




— Et elle, elle l’a fait ?




Bien sûr qu’elle l’avait fait. Il me regarda d’un air impuissant, et je compris. La Jumelle Maléfique avait entrepris de rallier
            à sa cause chaque personne sur laquelle je pouvais compter, sans exception, et Paul avait un talon d’Achille… Il me voulait,
            moi. Et donc… elle lui avait donné ce qu’il voulait. Et elle avait trouvé un moyen de le cacher à David. (Car dans le cas
            contraire, Paul ne serait plus en un seul morceau, je n’avais pas besoin de souvenirs pour le savoir.)




Je secouai la tête.




— Paul, ce n’était pas moi. Elle n’était pas moi.




— C’est ce que tu dis. Désolé, mais je n’ai pas l’intention d’avaler toutes les conneries que vous allez me servir. (Il ne semblait pas être
            très à l’aise, maintenant.) C’était toi, Joanne. Bon Dieu, je la connais – te connais – depuis de nombreuses années. Je verrais la différence !




Ce qu’il y avait de plus flippant dans ce qu’il venait de dire ? C’était qu’il avait peut-être raison. Peut-être que le démon
            était vraiment devenu plus vrai que nature.




— Elle t’a montré ce qu’elle voulait que tu voies, répondis-je. Et à David, elle a montré l’amante fidèle. Elle a montré à
            chacun d’entre vous exactement ce qui lui permettrait d’aller le plus loin possible… (Mon Dieu, qu’est-ce qu’elle avait bien
            pu montrer à Lewis ? Elle avait dû lui faire passer un putain de bon temps. Je m’efforçai tant bien que mal de ne pas même l’envisager.) Elle voulait que tu sois de son côté. Contre moi.




— Je répète : je n’ai aucune raison de te croire. Et je refuse d’écouter quoi que ce soit visant à me convaincre.




J’écartai les bras.




— Je ne suis pas un démon. Tu peux vérifier.




— Et tu crois qu’on fait comment ? C’est pas la putain d’Inquisition, ici.




— Demande à Marion. Elle saurait. Elle peut voir les Marques de Démon. (Ce qui entraînait une question évidente…) Alors pourquoi
            est-ce qu’elle n’a pas reconnu la Jumelle Maléfique ? demandai-je à voix haute.




Je n’attendais pas de réponse, mais étonnamment, Paul en avait une.




— Elle n’était pas réveillée, dit-il. Après ton petit numéro ce soir-là, à la clinique, elle est tombée dans le coma. Elle
            en est sortie ce matin.




— Quand celle que tu prenais pour moi est partie. (Il fronça les sourcils et hocha la tête.) Eh bien, en voilà une coïncidence.
            Elle a eu de la chance qu’E.T. ne la tue pas purement et simplement.




Paul verdit brusquement.




— Quoi ?




La bouche de Paul s’ouvrit puis se referma avant de s’ouvrir à nouveau :




— Marion s’est arrêtée de respirer trois fois pendant la nuit. S’il n’y avait pas eu un gardien de la Terre près d’elle…




La Jumelle Maléfique n’osait donc pas agir directement, en tout cas quand elle essayait de mener campagne pour devenir la
            seule et unique Joanne. C’était ce qui avait sauvé la vie de Marion. Nul doute qu’E.T. aurait été ravie de supprimer une des
            seules personnes au monde qui pouvait voir sa véritable et affreuse nature. Mais la Fausse Joanne aurait probablement pu la
            laisser dans le coma indéfiniment, jusqu’à ce qu’une occasion de la mettre discrètement hors circuit se présente.




Paul, dont les yeux étaient partis dans le vague pour retourner tout cela dans sa tête, braqua de nouveau son regard sur moi.




— Comment est-ce que je peux savoir que ce n’est pas toi qui étais derrière tout ça ?




— On pourrait jouer à ça toute la journée, Paul, mais le fait est que je suis ici, que Marion est réveillée, et qu’elle n’est
            pas en train de me pointer du doigt en criant « démon ! », si ? Alors il va falloir que tu croies certaines choses sur parole.
            (À mon tour de croiser les bras et de froncer les sourcils.) Paul, si j’avais été amoureuse de David, je n’aurais jamais eu
            cette petite liaison avec toi. Ce n’est pas que tu n’es pas un tombeur, mais…




Il paraissait extrêmement mal à l’aise. Il se mit à danser d’un pied sur l’autre, et s’éclaircit la voix. Puis il ajusta sa
            cravate lâchement nouée au col de sa chemise de costard froissée, qui était magnifiquement taillée, mais ne résistait pas
            à l’intensité d’une crise Joanne Baldwin.




— Ouais, marmonna-t-il, les yeux baissés, je devais bien le savoir. Je te connais depuis longtemps. Tu es une allumeuse, mais…




— Une allumeuse ?




— Dragueuse, se reprit-il très vite. Bon Dieu, ce que tu peux être susceptible, hein ? Écoute, quoi qu’il se soit passé, le
            fait est qu’elle n’a pas obtenu ce qu’elle cherchait, n’est-ce pas ?




Je n’en étais pas si sûre.




— Qu’est-ce qu’elle voulait, exactement ? (Je m’éloignai de la porte et fis quelques pas, nerveuse et frissonnante.) Elle voulait me couper de tout soutien, assurément,
            mais il y avait autre chose. Elle s’est donné beaucoup de mal pour mobiliser des gens. Elle voulait faire partie des gardiens.
            Pourquoi ?




— Parce que tu en étais une ?




Je secouai la tête.




— Elle ne voulait pas juste une vie à elle. Il y a autre chose. (Je me souvins de ce qui émanait d’elle quand elle avait été
            sur le point de me tuer, à la clinique. Et même plus tôt, dans la forêt, avant que l’hélicoptère vienne nous secourir. Elle
            avait parfait ses méthodes, mais être moi n’était pas la seule chose qu’elle voulait.) Avant de s’en prendre à moi, elle s’est emparée de Kevin. Elle cherchait quelque
            chose, et il ne s’agissait pas uniquement de me trouver, parce qu’elle s’est emparée de lui quand il combattait le feu en
            Californie. C’était quand, ça ?




Paul sortit un ordinateur de poche de sa veste et le mit en marche d’une pression du pouce. Il avait de grandes mains, mais
            il s’en servait bien, tapant des commandes à toute vitesse, sans le moindre effort.




— Le même jour, dit-il. Le jour où tu as disparu de Sedona.




Je hochai la tête.




— Alors il faut que je parle à Kevin. Tout de suite.



* * *


Faire venir Kevin pour une petite conversation privée prit environ une heure, pendant laquelle quelqu’un nous apporta de quoi déjeuner ; j’avais
            oublié le goût de la bonne nourriture, et dévorai deux sandwiches, ne faisant de pauses que pour prendre de bonnes lampées
            d’eau minérale. Dieu, que c’était bon ! Surtout que j’étais prête à me contenter de quelques barres de céréales rassies de
            Lewis.




Quand il arriva, Kevin n’était pas seul ; il remonta l’allée en faisant crisser les pneus d’un SUV noir fourni par les gardiens,
            avec le symbole du soleil estampé en relief dans le monde éthéré, et l’espace d’une seconde, j’eus peur que la Jumelle Maléfique
            soit de retour pour une confrontation finale à la High Noon.




Mais quand la portière passager s’ouvrit, ce fut Cherise qui descendit de la voiture. Cela me fit incroyablement plaisir de
            la voir, car elle semblait aller sacrément mieux qu’avant – reposée, décrassée, jolie comme un cœur dans son pull moulant
            aux motifs de flocons de neige.




Elle ne pouvait qu’aller mieux : son vernis à ongles était assorti à sa tenue.




— Jo ! (Cherise était la seule personne que je n’avais pas besoin de conquérir ; elle se précipita vers moi et me prit dans
            ses bras comme une sœur. Enfin, vu ce que j’avais vécu avec Sarah, plus comme la sœur que j’aurais aimé avoir.) Mon Dieu, mais tu ne ressembles à rien ! Hygiène, ma chérie ! Penche-toi sur la question !




— J’avais des trucs à faire, répondis-je.




— Trop de trucs pour passer un peigne dans tes cheveux dégueulasses ? (Mais elle me faisait marcher, et son sourire s’estompa
            rapidement.) Qu’est-ce qui se passe ? Je croyais que tu allais mieux.




— J’allais mieux, vraiment ?




Je la regardai longuement, et elle secoua lentement la tête.




— Oh, merde, ce n’était pas toi, c’est ça ? Putain. Je savais qu’il y avait quelque chose qui clochait ; je le savais. (Si c’était le cas, elle avait bien été la seule. Ironique, vu qu’elle était aussi la seule, dans tout le groupe, à ne pas
            avoir de super pouvoirs ou de trucs comme ça, si ce n’est celui d’être resplendissante dans des circonstances difficiles.)
            Tu ne semblais pas être… toi.




— Mais je me souvenais de toi.




— Bien sûr. (Elle haussa les épaules.) Mais quand même. Alors, Jumelle Maléfique ?




— Jumelle Maléfique.




— Trop dément.




— Pas tant que ça, vu de ce côté-ci de la barrière.




— Oh, arrête, je tuerais pour avoir une jumelle maléfique. Ce serait super cool, non ?




Je tendis le bras et posai ma main sur l’épaule de Cherise.




— Cher’, je pense que c’est elle qui t’a fait du mal. Et à Kevin, aussi.




Je la sentis tressaillir, mais elle parvint malgré tout à conserver son sourire.




— O.K., je retire. Je ne tuerais pas pour avoir une jumelle maléfique, mais je pourrais la tuer.




Kevin était entré pendant que nous parlions, en martelant le sol de ses grosses Doc Martens pour se débarrasser de la neige
            et en jetant des regards méfiants tout autour de lui. Il n’y avait rien de personnel là-dedans ; c’était juste qu’il n’aimait
            personne, sauf Cherise, bien sûr. Il fit glisser la fermeture Éclair de sa veste noire – une doudoune Raiders avec le logo
            de pirate – comme pour en sortir un Uzi et nous dégommer tous, mais ce n’était que son attitude de gros dur habituelle.




— Tu as tiré sur ma laisse ? lança-t-il à Lewis, lequel était assis près du feu, un café à la main. (Lewis leva sa tasse dans
            ma direction.) Super. Encore elle.




Je décidai d’ignorer son hostilité. C’était encore la meilleure façon de faire avec lui, somme toute.




— Cuisine, dis-je. On va procéder à l’interrogatoire devant un bon déjeuner.




C’était plutôt bien vu, comme stratégie, car cela me permit de me retrouver à portée d’une assiette de cookies aux pépites
            de chocolat que quelqu’un avait laissée là, mais aussi parce que Kevin était trop occupé à engloutir son sandwich de pain
            de seigle à la dinde pour vraiment me donner du fil à retordre. Cherise me questionna sur les ingrédients, naturels contre
            industriels, bio contre pesticides, et me posa d’autres colles dont je me tirai en mentant de bon cœur dans le but de remplir
            son assiette. Elle alla même jusqu’à grignoter un quart de cookie, visiblement contrariée pendant tout le temps que cela lui
            prit.




— Tu as demandé à nous voir juste pour nous donner à manger ? marmonna Kevin en mâchant une bouchée de son sandwich.




Je résistai à l’envie de lui dire de ne pas parler en mangeant.




— Il faut que je te pose des questions sur ce dont tu te souviens. Quand quelqu’un a pris possession de toi, ce jour-là.




Il cessa de mâcher, avala sa bouchée et posa le sandwich, de plus en plus fasciné par les motifs de la nappe. Je compatis,
            mais je ne pouvais pas en rester là, cette fois-ci.




— Kevin, dis-je, elle était dans ta tête. Ça veut dire que tu sais des choses qui peuvent m’aider, maintenant.




Il secoua la tête. Ses cheveux semblaient ternes et gras, et je me demandai s’il lui arrivait parfois de les laver. Mon désir
            de le materner me stupéfia, vu la façon dont il me détestait. Sans compter son côté globalement déplaisant.




— Elle rôde encore, poursuivis-je. Ce qu’elle t’a fait, elle pourrait le faire à d’autres. Pour ce que j’en sais, elle est
            peut-être déjà en train de le faire. Tu ne peux pas décemment accepter ça.




Il secoua de nouveau la tête en silence. Je ne savais pas ce que cela signifiait, mais au moins, c’était une réponse.




— Tu ne veux pas te rappeler, dis-je. Je sais. Je comprends. Mais nous n’avons pas vraiment le choix maintenant. Il faut que
            nous la retrouvions.




— Comment ça, « nous » ? (Il leva sur moi des yeux noirs de ressentiment.) Ce n’est jamais « nous » avec toi. Quand tu dis
            « nous », c’est que tu veux quelque chose. Et puis après, tu me laisseras tomber.




— Non. Pas cette fois.




— Pourquoi est-ce que je devrais te croire ?




— Je n’en sais rien. Mais je te dis la vérité. Si tu veux venir avec moi, je n’y vois pas d’inconvénients. Tu es plus motivé
            que la plupart des gens pour la détruire, je me trompe ? Ça pourrait m’être utile.




Il fronça les sourcils.




— Et si Lewis dit non ?




— Tu crois que Lewis me commande ?




Il prit une autre bouchée de sandwich et la mâcha tout en réfléchissant, puis il hocha la tête à contrecœur en signe d’assentiment.




— O.K. Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?




Je pris une profonde inspiration et regardai Cherise, qui avait posé le cookie auquel elle avait à peine touché et nous observait,
            les yeux écarquillés.




— Ce que j’ai déjà fait avec Cherise. Je veux regarder tes souvenirs et…




Je n’eus pas le temps de finir, car Kevin repoussa violemment sa chaise en arrière en faisant crisser le bois contre le parquet
            et se dirigea vers la porte. Je fis naître une rafale qui la claqua juste devant son nez – mais si puissante, si maladroite,
            que je dus canaliser l’énergie résultante en une vague d’électricité statique faisant jaillir des étincelles qui flamboyèrent
            dans les appareils d’éclairage.




— Va te faire foutre ! Tu ne me touches pas ! hurla-t-il en empoignant le bouton de la porte.




Autre conséquence non intentionnelle de mon utilisation maladroite de l’énergie : il était brûlant. Kevin poussa un cri perçant,
            ramena sa main contre sa poitrine et fit un pas en arrière.




Je me levai et pris sa main dans la mienne, paume vers le haut, pour passer tout doucement mes doigts sur la brûlure. Ça,
            au moins, c’était plus facile. Un flux d’énergie douce et abondante remonta par mes pieds depuis le sol, puis elle se répandit
            en une lumière dorée dans tout mon corps pour rejaillir par le bout de mes doigts caressants, s’insinuer profondément dans
            la plaie et finalement la recouvrir.




En quelques secondes, la brûlure avait disparu.




— Merde, dit Kevin en retirant sa main pour l’examiner. (Puis il leva de nouveau les yeux sur moi.) Je croyais que tu t’occupais
            des Cieux.




— Disons que je me suis inscrite à un de ces clubs « Un Pouvoir en un Mois », et il semblerait que j’aie complété ma collection.




Ses doigts s’enroulèrent au-dessus de sa paume pour la cacher.




— Je m’en fiche de ce que tu es. Je ne veux quand même pas de toi dans ma tête.




Kevin avait des Problèmes, avec un P majuscule.




— Je me limiterai juste à ce qu’il me faut, lui dis-je.




— Et puis quoi, je suis censé te faire confiance ? (Il me lança un regard brûlant de mépris.) Tu charries.




— Kevin.




— Quoi ?




— Je te le demande. Rien de plus. Je ne te forcerai pas à le faire. Je ne t’arracherai pas tes souvenirs. Mais sans toi, je
            ne sais pas comment nous pouvons résoudre ça. Vraiment pas. Tu es important.




Je jouais la carte de la simplicité et de la franchise, et il me regarda en fronçant les sourcils, cherchant le piège. La
            manipulation.




Mais il n’y en avait pas. Je pensais exactement ce que j’avais dit.




Il détourna le regard pour poser ses yeux sur Cherise. Elle était anormalement calme et sérieuse, et elle hocha la tête, lentement.




— Je reste juste à côté de toi, dit-elle. Je ne bouge pas.




Kevin se laissa tomber sur sa chaise, en frottant ses genoux avec agitation, puis il me lança un brusque et rapide signe de
            tête pour me donner le feu vert.




Je n’attendis pas qu’il change d’avis. Parfois, il vaut mieux arracher le pansement d’un coup sec.




Je posai la main sur sa tête, et plongeai dans le monde selon Kevin.





1 Surnom donné à un homme qui séduit une jeune fille, dans une chanson du groupe américain Heart, sortie en 1976 (NdT).







   



XIV


Il n’était encore qu’un gamin quand son père avait épousé la Salope de Sorcière, rien qu’un gamin, et elle refusait de lui foutre la paix ;
               elle était tout le temps en train de le toucher, de le draguer ; il n’était qu’un gamin…




Je tentai de me dégager de ces souvenirs, mais l’esprit de Kevin était infesté de mines, d’objets piégés, de fosses, de tout
            un ensemble d’atrocités. Il avait été un chouette gamin autrefois, ou en tout cas, pas pire que la plupart des garçons de
            son âge, mais ajoutez-y une belle-mère qui ne voyait rien de mal à l’allumer, à se servir de lui puis à carrément abuser de
            lui sexuellement…




L’esprit de Kevin était une maison des horreurs. J’avais peur de bouger. Tout ce que je faisais semblait résonner en lui,
            aucun chemin ne s’imposait clairement, aucune direction. Je tentai de le visualiser sur la carte lumineuse qui était devenue
            mon guide, mais les lueurs qui le constituaient étaient grises, rouge sang, et ne présentaient pratiquement aucune pureté.
            Oh, Kevin. Les souffrances qu’il avait dû endurer me brisaient le cœur, et ce d’autant plus que le souvenir de ce qu’il avait subi
            ne le quittait jamais. J’avais beau prendre mille précautions, je ne pouvais empêcher les plaies de bouger, de saigner et
            de se rouvrir au fur et à mesure que je me déplaçais.




Les images suintaient, que je veuille les voir ou non.




La nuit où elle finit par le faire, la nuit où elle éteignit la lumière pour se glisser dans le lit et le Faire, tout devint
               confus ; tout s’emmêla ; il se sentait à la fois horrifié, coupable, excité, malade, effrayé, et inquiet ; il y avait quelque
               chose qui clochait en lui, qui clochait vraiment ; qu’est-ce que Papa dirait ? Mais Papa dormait, complètement bourré, et
               il n’y avait rien à rajouter, il ne pouvait rien y faire ; alors, même s’il ne le voulait pas vraiment, il le voulait. Il
               y avait là-dedans quelque chose de malsain qu’il ne parvenait pas à contrôler, et…




Mon Dieu, stop ! Je me dégageai violemment, mais le souvenir collait comme du goudron et ne voulait pas se détacher ; ne voulait pas partir.




…une fois que ce fut fini, elle s’en alla et il essaya de dormir, mais quelque chose ne tournait pas rond dans sa tête, quelque
               chose qu’il ne pouvait pas secouer, arrêter ou contrôler, puis il y eut cette chaleur qui chatoyait dans l’air, et il put
               presque…




Quand il se réveilla, la maison était en feu. Son lit était en feu. Et il pouvait entendre son père crier.




Mais le feu ne le brûlait pas, il coulait sur sa peau comme de la sueur, et Yvette, sa laide-mère, lui avait hurlé « ARRÊTE,
               KEVIN, ARRÊTE ! », mais il ne savait pas comment, et ce qu’elle pouvait faire ne servait à rien, et quand il trouva son père
               et tenta de le traîner à l’extérieur, sa peau se…




Je me libérai des horreurs de Kevin avec une violence qui se répercuta dans toute mon âme, et je pris garde de toucher le
            moins de choses possible tandis que je parcourais ces salles de la mémoire répugnantes et viciées, évitant les pièges où des
            choses murmuraient et m’appelaient, cherchant…




Cherchant un chemin sain.




Et je réalisai, choquée, que ce chemin, c’était… moi.



 


— C’est une garce, disait Kevin à Cherise. (Ils étaient assis à l’arrière d’un avion secoué par les turbulences, et il fixait ma nuque, quelques
            rangées plus haut.) Sans vouloir te vexer.




— Ça ne me vexe pas, répondit joyeusement Cherise. (Bizarrement, les turbulences semblaient lui convenir, ou alors il s’agissait
            de ce surplus de bonne mine qu’elle semblait avoir quand elle était avec lui. La rancœur faisait partie de la personnalité
            de Kevin, mais aux côtés de Cherise, elle s’évaporait comme de la glace en plein soleil.) Elle peut l’être, c’est sûr. Mais
            c’est quelqu’un de bien, Kev, comme toi.




Il poussa un grognement.




— Tu ne me connais pas.




Mon Dieu, c’était vrai. Kevin avait fait des choses terribles, mais on lui avait fait pire encore. Je ne pouvais pas lui reprocher quoi que ce soit, car je n’imaginais pas la force qu’il lui avait
            fallu pour traverser tout ça, d’abord.




— D’ailleurs, ajouta-t-il, tout ce qu’elle cherche, c’est une bonne raison de me balancer. Elle pense que je suis dangereux.




Je pris conscience de quelque chose d’important. Kevin me craignait franchement, et il me respectait tout autant. Il ne m’aimait
            pas. Il ne m’aimerait jamais, pas comme Cherise m’aimait, mais ce que je lui disais comptait pour lui. Et ce que je faisais.




J’étais devenue une figure d’autorité pour lui. Kevin détestait les figures d’autorité, mais il en avait aussi besoin. Même
            chose pour Lewis : respect, mépris et besoin, le tout rassemblé dans un mélange toxique.




— Tu es dangereux, dit Cherise en lui faisant un clin d’œil.




Elle tendit le bras et prit sa main dans la sienne. Il adorait la façon dont ses petits doigts s’enroulaient autour des siens,
            adorait son odeur, sa voix, son physique, son caractère. Cherise était la seule chose dans sa vie qu’il aimait sans réserve.




Sans la moindre rancœur.




Il ferait n’importe quoi pour elle.




Bon Dieu, qu’elle était jolie. Non, pas juste jolie – belle. Et elle était si… radieuse. Yvette avait été jolie, mais dans
               le genre bas de gamme, dans le genre traînée. Cherise, elle… quand elle souriait, on croyait voir le soleil briller. Qu’est-ce
               qu’elle pouvait bien foutre avec cette garce frigide de Joanne… (qu’il respectait néanmoins…)




…Cherise était quelqu’un qu’il pouvait aider. Quelqu’un de chaud, de doux, quelqu’un qui avait besoin de lui, qui avait besoin de lui. Et quand il s’interposait entre elle et les ennuis, grâce à elle, il se sentait… Il était trop jeune pour elle, l’avait-elle
               gentiment taquiné, mais elle ne l’avait pas traité en conséquence, pas vraiment.




Et elle ne s’était pas servie de lui. Elle avait juste été… incroyable. Douce, gentille, drôle, normale, tout ce qu’il n’avait
               pas connu avant. Elle ne voulait rien d’autre qu’être avec lui et passer du temps en sa compagnie. Elle ne cherchait pas à
               profiter de quoi que ce soit – putain, il y avait tout un tas de mecs prêts à ramper sur du verre pilé pour sortir avec elle.
               Elle n’avait pas besoin de lui.




Et pourtant, malgré tout, c’était le cas, et c’était d’autant plus cool.




Et ce fut d’autant plus dramatique quand il échoua, dans la forêt.




J’avais trouvé. La piste s’assombrit de nouveau, comme si le soleil de la présence de Cherise avait disparu derrière un nuage,
            et que tous les démons intimes de Kevin étaient sortis de leur trou pour ne jamais s’éloigner de plus d’un battement de cœur.




Je pris une inspiration et plongeai dans les profondeurs de sa mémoire.



 


Au début, tout se passait bien. Mieux que bien, même. Les gardiens lui avaient confié des tâches à accomplir, et ses propres compétences
            l’avaient étonné lui-même. Lewis avait parfois été un sale con avec lui, mais il lui avait montré des trucs, et Kevin avait
            appris, même s’il n’était pas question de montrer qu’il y prêtait la moindre attention. Ce n’était pas cool de se montrer
            trop enthousiaste.




Alors, quand les gardiens l’avaient lâché sur le front de l’incendie californien, près de Palm Springs, il avait emmené Cherise
            avec lui. Il n’était pas censé faire ça ; on lui avait dit de la laisser au camp de base, mais elle avait voulu venir, et
            lui n’avait rien contre un public pour l’observer, n’est-ce pas ? Quelqu’un qu’il pourrait impressionner.




Et donc, tout était de sa faute.




Au début, les choses avaient fonctionné comme il le souhaitait. On lui avait appris à provoquer des feux maîtrisés pour créer
            des coupe-feux, et il savait faire cela plus vite et plus efficacement que les pompiers normaux, sans risquer de perdre le
            contrôle, quelle que soit la longueur du pare-feu. Il avait fait du bon boulot, vraiment du bon boulot, et Cherise s’était
            occupée de lui fournir de l’eau régulièrement, et même parfois des bisous de félicitations ; tout fonctionnait à merveille.
            Parce qu’elle le lui avait demandé, il avait collaboré avec un vieux gardien de la Terre con et grincheux pour sauver des
            chevaux pris au piège sur les collines, et voir les yeux de Cherise s’illuminer quand le petit troupeau les avait dépassés
            au galop, sain et sauf, lui avait procuré plus de plaisir qu’il n’en avait jamais ressenti en faisant l’amour.




Et puis tout avait mal tourné vers la tombée de la nuit. Il avait commencé par ressentir une douleur dans la poitrine, et
            il avait pensé qu’il avait avalé trop de fumée, mais il ne parvenait pas à l’expulser en toussant. Il y avait quelque chose
            qui clochait en lui, et pareil pour Cherise, et il ne pouvait rien faire pour l’arrêter. Il ne pouvait pas l’aider. C’était
            comme si le monde entier mourait autour de lui ; il le sentait disparaître peu à peu, puis… il était revenu, et les choses
            retournèrent à la normale pendant quelques minutes ; il avait pris Cherise dans ses bras et lui avait dit que tout irait bien,
            et c’était un mensonge.




L’incendie franchit un des pare-feu qu’il avait créé, et il s’approcha pour essayer de l’arrêter avant qu’il puisse passer
            par-dessus la cime des arbres. Il cria à Cherise de rester à distance, et ne le vit donc pas se produire, mais quand il eut
            éteint les flammes qui dévoraient les fourrés desséchés, il se retourna et…




Elle était étendue sur le sol, et il y avait cette chose, cette chose qui enfonçait ses mains dans sa poitrine.




Kevin hurla et se jeta sur la créature, mais elle le frappa pour l’envoyer s’écraser contre un arbre. Il vit du sang et des
            étoiles, et sentit quelque chose d’anormal dans sa tête, comme s’il se l’était cognée trop fort ; quand il se releva, Cherise
            se tenait là, debout devant lui, comme si rien ne s’était passé.




Mais ce n’était pas Cherise, et ce n’était pas son sourire, parce qu’il n’y avait pas de soleil dedans.




C’était autre chose.




— Kevin, dit-elle en s’approchant de lui. Tout va bien, mon chéri, tout va bien. J’ai besoin de toi.




Cherise savait prononcer ces mots, mais pas la chose qui était en elle, et ce fut cela qui empêcha Kevin de réagir. Cela,
            et la triste et sombre certitude que les choses tournaient toujours mal pour lui, à la longue. Que cela ne pouvait qu’arriver.




C’était toujours comme ça.




Oh Kevin, pensai-je depuis cet endroit calme et à l’écart dans lequel je me trouvais. Ce n’est pas une fatalité. Il faut que tu aies la foi.




Mais il n’écoutait pas, et de toute façon, tout cela s’était déjà produit, c’était le passé, et il abandonnait parce qu’il
            pensait tout simplement que cela ne valait pas le coup de tenter quoi que ce soit.




C’est pour cela qu’il ne chercha pas à se défendre quand Cherise posa les mains sur sa tête – exactement comme je l’avais fait pour pénétrer dans sa mémoire – et le démon se mit à creuser dans son esprit comme un ténia géant, digérant ses souvenirs, se délectant de la douleur,
            de l’horreur et des souffrances de façon inhumaine. Cette chose l’apprenait, intégralement, et elle apprenait son corps jusqu’au niveau cellulaire.




Et à partir de cet instant, je ne fus plus dans les souvenirs de Kevin.




Je fus dans les siens.




Elle était froide à l’intérieur. Glacée, faite de logique pure et de calcul, dépourvue de toute bonté ou de toute compassion.
            En comparaison, Eamon, aussi embrouillé et affreux qu’il puisse être, aurait pu passer pour le père Noël. Elle ne désirait
            qu’une chose ; c’était l’essence même, inébranlable, de son être : elle voulait rentrer chez elle.




Et elle était prête à tout, à se servir de n’importe qui, à détruire le monde entier s’il le fallait, pour y parvenir.




À commencer par Cherise, parce qu’elle était proche et vulnérable, mais surtout par Kevin, parce qu’il était ce dont elle
            avait besoin. Le pouvoir. La force. L’énergie.




Elle s’était servie de lui comme d’une paille, un vaisseau vide sans aucun intérêt, si ce n’est d’être l’intermédiaire entre
            elle et ce qu’elle désirait plus que tout… l’énergie pure du monde éthéré, ce qui alimentait tous les gardiens. Elle aurait
            préféré consommer un djinn, rien que pour la puissance de l’expérience, mais depuis que les djinns avaient rompu les liens
            qui les enchaînaient aux humains, c’était devenu beaucoup plus risqué pour elle. Non, un gardien suffirait à satisfaire sa
            faim.




Elle avait essayé la fille, pour commencer, mais ce pitoyable paquet de viande n’avait pu constituer un repas digne de ce
            nom. Les humains ne faisaient qu’effleurer le monde éthéré, et étaient donc de peu d’utilité. Mais elle avait tout de même
            gardé Cherise, consciente des émotions qu’elle suscitait chez le garçon ; plus il était en colère, plus il avait peur, plus
            le démon pouvait en tirer de l’énergie.




C’était horrible, c’était cruel, et elle en profita pendant longtemps. Trop longtemps.




Elle se servit de Cherise et de Kevin pour traquer d’autres gardiens, qu’elle ne prenait même pas la peine de contrôler, mais
            se contentait d’épuiser puis de massacrer. Cherise et Kevin lui procuraient néanmoins un puits d’angoisse indépendant qu’elle
            n’était pas prête à abandonner sans combattre.




Puis il se produisit quelque chose. Quelque chose de stupéfiant.




Il y eut un déplacement d’énergie dans le monde éthéré, d’une colossale intensité. Ce fut comme une explosion silencieuse,
            et tout se mit à onduler. Le démon le ressentit et le poursuivit, sans même savoir avec certitude ce dont il s’agissait, mais
            il y avait quelque chose qui flottait dans le vide, quelque chose de libre et de puissant…




Elle s’en nourrit, puis le consomma de façon irréfléchie, tant sa faim était immense. Dans la forêt, Cherise et Kevin s’effondrèrent
            comme des marionnettes abandonnées, et le démon… changea. Elle prit forme et densité tandis que ce qu’elle avait mangé s’emparait
            d’elle.




Elle avait pris mes souvenirs, ainsi qu’une dose considérable de mon énergie. Elle avait trouvé les morceaux qu’Ashan m’avait
            arrachés dans la chapelle de Sedona. Le démon ne savait pas ce qui lui était arrivé, n’avait aucune conscience de soi, pas
            à la manière des humains. Le changement lui était douloureux, surprenant, et – nouvelle émotion – effrayant. Elle ne désirait
            plus une seule et unique chose. Les souvenirs l’embrouillaient, la rendaient plus avide, l’amenaient à se languir de ce qu’elle
            ne comprenait pas, n’avait jamais possédé, et elle ne pouvait pas chasser le problème de son esprit, car il faisait partie
            intégrante de son esprit.




Et il ne serait jamais résolu, parce qu’il était profondément imprimé en elle, il faisait partie d’elle.




Mes souvenirs l’avaient endommagée.




Je m’étais réveillée, effrayée, seule, frigorifiée et nue, sans me souvenir le moins du monde de qui ou ce que j’étais ; elle,
            elle le savait, mais elle était quand même effrayée, frigorifiée et nue au sein de son propre esprit.




Les démons ne pouvaient pas devenir humains, mais désormais, elle désirait ardemment ce que j’avais eu autrefois, et elle
            comprenait quelque chose qu’en tant que démon elle n’aurait pu comprendre : les gardiens étaient une force, non pas individuellement,
            mais en tant que groupe. On pouvait se servir d’eux. Les diriger.




Les obliger à exécuter les ordres.




Elle réveilla Cherise et Kevin et les envoya à la poursuite de ce qui restait de Joanne Baldwin, la seule qui menaçait son
            existence. Elle me percevait, pas sur le plan éthéré, mais d’une autre manière plus primitive, que je ne comprenais pas entièrement.
            Mais maintenant que je le sentais, moi aussi, je sus que jamais plus je ne me méprendrais.




Je me tins là, en silence, et regardai le démon piloter Cherise et Kevin à travers la forêt à la recherche de Lewis, à ma
            recherche, jusqu’à ce qu’ils nous trouvent puis nous poursuivent. Elle ne les ménageait pas, mais pendant tout ce temps, elle
            apprenait.




Elle acquérait une connaissance terrifiante sur la manière de faire plier les gens, de les faire réagir, d’obtenir d’eux ce
            qu’elle voulait.




Parce qu’elle savait maintenant ce qu’elle voulait, et il ne s’agissait pas seulement d’être moi.




Elle voulait ouvrir une porte entre deux mondes et faire entrer d’autres démons pour qu’ils y fassent leur nid, se nourrissent,
            et deviennent en grandissant ce qu’elle était devenue.




Elle ne rentrait pas dans son monde.




Elle installait son monde ici.




C’était un souvenir, et j’avais déjà vu pas mal de choses choquantes, mais un frisson me parcourut néanmoins l’échine quand
            je vis le démon surgir de derrière un arbre pour faire face à Cherise et Kevin. Elle était moi, en tout cas en partie. Ses
            yeux étaient noirs et vides, et elle n’était qu’une poupée de plastique bas de gamme, modelée à mon image.




Ses jouets ne lui étaient plus d’aucune utilité désormais. Ils étaient devenus des boulets qui ne l’aidaient plus en rien,
            et elle savait qu’ils étaient sur le point de lui faire défaut. Peu importait qu’ils meurent, mais elle ne pouvait pas prendre
            le risque de voir un outil se briser à un moment critique.




Sa propre conscience les quitta aussi brutalement qu’elle s’était installée en eux. Kevin s’effondra, assommé, tandis que
            Cherise s’éloignait en pleurant pour pénétrer, chancelante, dans un monde sombre et froid…




Et Kevin n’avait pas pu la suivre.




Il avait eu peur. Trop peur.




Ça ne sert à rien, de toute façon. Je perds toujours. Je perds tout.




Le démon se tint au-dessus de lui, avec ses yeux, sa peau, et ses cheveux de poupée bas de gamme, et lui sourit.




Puis elle leva la tête et me sourit directement.




Je fis un pas en arrière. Du calme, me dis-je. Ce n’est qu’un souvenir. C’est le passé. Ça ne peut pas te faire du mal.




— Oh si, ça le peut, dit-elle. Je savais que tu viendrais. Je savais que tu essayerais.




Oh, merde.




Je reculai. J’avais l’impression que mes pieds étaient pris dans la boue, dans le goudron, ou dans des toiles d’araignée toutes
            collantes.




— Ce n’est pas le passé, continua-t-elle en traversant Kevin pour se rapprocher de moi. Tu n’es pas en sécurité. Et tu ne le seras jamais.




Je m’arrêtai tout à coup. Non pas parce que je ne pouvais plus reculer, mais parce que je savais qu’elle voulait que j’aie
            peur. Que je m’enfuie. Et j’en avais assez de fuir.




— Tu sais quoi ? répondis-je. Ça marche dans les deux sens, salope. Tu n’es pas en sécurité non plus. Alors si tu veux le
            faire, vas-y. Je suis là.




Elle se tenait non loin de moi. Mais cette version poupée du démon ne bougeait pas ou ne se comportait pas comme un humain ;
            ce n’était qu’une forme, même pas aussi vivante qu’une animatronique de chez Disney.




— Yo ! La femme-robot ! C’est à toi que je parle ! lui lançai-je pour la narguer, tout en faisant un pas vers elle.




Et elle fit un pas en arrière. Autour de nous, les souvenirs de Kevin continuaient à se dérouler comme la bobine d’un film fragmenté, imprégné de désespoir
            et de fureur. Cherise était en train de mourir, et il ne faisait rien parce qu’il savait qu’il ne pouvait pas gagner.




Mon doppelgänger avait contribué à créer ce monde pour lui.




Et j’allais réparer tout cela, même si c’était la dernière chose que je faisais.




— J’arrive, lui dis-je. Je sais ce que tu essaies de faire. Mais tu n’auras pas les gardiens maintenant. Tu ne pourras pas
            te servir d’eux pour ouvrir la brèche. Alors, qu’est-ce que tu vas faire à la place ?




— Tu crois vraiment que je vais te le dire ?




— Je pense que tu l’as déjà fait. Tu vois, tu te crois originale, mais souviens-toi, tu n’es en fait qu’une poupée bidon sur
            laquelle on a plaqué mes souvenirs, animée par une machine affamée, intelligente, mais froide. Tu es prévisible.




La créature cligna lentement des yeux. Elle ne pouvait probablement pas donner une expression à son visage, ou ne le voulait
            pas, mais le résultat global était terriblement flippant. Je m’efforçai de rester impassible.




— Alors quoi ? lui demandai-je, cassante. Pas de menaces ? Pas de « Je-Vais-Faire-Ce-Que-Je-Veux-De-Toi » ? Allez, joue pas
            les chochottes.




— Tu essaies de me tendre un piège, dit-elle.




— Non, pas vraiment. Je n’ai pas besoin de ça. C’est toi qui vas te piéger toute seule, jusqu’à disparaître complètement.
            Tu peux en être sûre.




— Je vais te détruire.




— Flash info : c’est toi qui m’as faite. Quand tu as consommé mes souvenirs, tu as provoqué un déséquilibre énergétique, et
            nous savons bien qu’il faut que l’énergie aille quelque part. Pas vrai ? Tout est question d’équilibre. Et ce que tu m’as
            redonné, c’est une chance de survie. (J’avais compris cela quelque temps auparavant, mais c’était encore douloureux de le
            formuler ; la dernière chose que je voulais, c’était devoir mon existence à cette créature. Ce requin terrestre.) Si tu veux
            te débarrasser de moi, il va vraiment falloir que tu redoubles d’efforts.




Cela déclencha quelque chose. Comme si on avait appuyé sur un gros bouton rouge pour lancer une frappe nucléaire.




— C’est ce que je vais faire ! hurla-t-elle, et le son de sa voix n’avait rien d’humain, tout comme la détermination brutale qui l’accompagnait.




Je levai les yeux au ciel.




— Si tu le dis. C’est pour ça que tu passes ton temps à te servir des gens pour qu’ils fassent ton sale boulot ? Kevin ? Cherise ?
            David ? Et crois-moi, tu vas prendre cher pour avoir posé tes sales petites pattes sur David. Très très cher. (Je jetai ouvertement
            un œil sur une montre imaginaire à mon poignet.) Tu sais quoi ? Terminé, la comédie. Je te retrouve à la récré, E.T.




Je prenais un risque, mais je me pensais capable d’y arriver, et c’est ce que je fis…




Je me retournai, puis filai comme l’éclair sur le chemin lumineux qui traversait les salles tristes et délabrées de l’esprit
            de Kevin, jusqu’à atteindre la lumière scintillant au bout du tunnel.




Envolée.



 


Quand j’ouvris les yeux, je me tenais exactement à l’endroit où je m’étais trouvée auparavant, et la tête de Kevin reposait sur la table. Il
            respirait, mais il était inconscient.




Je posai de nouveau ma main sur sa tête, mais cette fois uniquement pour caresser ses cheveux gras plaqués sur son crâne.




— Tout n’est pas tragique, Kev, dis-je. Allez, réveille-toi, maintenant. Le cauchemar est terminé.




Il obéit, levant la tête en clignant des yeux comme un gamin qui émerge d’un sommeil long et agité. Il regarda dans le vide
            pendant quelques instants, puis se concentra sur mon visage.




— Tu as trouvé ce que tu voulais ? me demanda-t-il.




Que je lui caresse les cheveux ne semblait pas le déranger, alors je continuai.




— Trouvé, oui, répondis-je. Du bon boulot, mec. Je te remercie.




Il baissa brusquement la tête, et je vis une légère rougeur affleurer ses joues cireuses.




— Kevin, continuai-je, tu n’es pas responsable de ce qui est arrivé à Cherise. Celle-ci eut l’air surprise, et prononça en
            silence : Moi ?




Elle ne se souvenait de rien.




Ah, la beauté de l’esprit humain ; je ne savais pas si c’était de son fait ou de celui de Lewis ; peut-être qu’il avait effacé
            ses mauvais souvenirs. Mais dans les deux cas, j’en étais heureuse.




— Tu sais ce que j’ai retenu ? demandai-je. Je te vois t’en prendre au premier ennemi que tu as trouvé dans la forêt. Je te
            vois risquer ta vie pour régler tes comptes quand tu croyais que Cherise était morte, et que c’était Lewis et moi qui l’avions
            tuée. Je vois cette expression sur ton visage quand tu t’es aperçu qu’elle était toujours en vie. (Je regardai Cherise droit
            dans les yeux ; elle aussi rougissait un peu, maintenant.) Il a besoin de toi. Et toi aussi, tu as besoin de lui, n’est-ce
            pas ? (Elle hocha la tête.) Alors tu ferais bien de lui dire. Et, Kevin ? Au cas où tu te poserais la question, elle est là,
            la raison pour laquelle tu vas survivre à toutes ces épreuves.




Je poussai la porte de la cuisine, traversai la bibliothèque vide et revins dans la grande pièce commune où le feu crépitait.
            Mes propres raisons de vivre étaient rassemblées là, au chaud. David leva les yeux en souriant. Lewis porta sa tasse de café
            à ses lèvres, sans faire de commentaire. Les autres, Paul y compris, attendirent que je dise quelque chose.




— Le démon veut rentrer chez lui, ou du moins, atteindre son chez lui, dis-je. Lewis, si je devais choisir un endroit où le voile qui sépare notre monde du sien est le plus fin,
            où est-ce que je devrais aller ?




Il posa sa tasse, se pencha en avant, et réfléchit l’espace d’une seconde. Il échangea un regard avec David, qui fronça les
            sourcils, puis ils répondirent de concert :




— Seacasket.




Je cillai.




— C’est une blague.



 


Je n’avais pas du tout aimé le vol en hélico, mais là, la traversée du pays en avion fut une véritable horreur. Malgré tout, vu que le temps
            nous était compté, sans parler des enjeux, je pris le parti de me faire une raison, de prendre ma Dramamine et d’essayer d’éviter
            de grimacer à chaque fois que l’avion rencontrait un trou d’air – ce qui se produisait à peu près, oh, toutes les trente secondes,
            plus ou moins.




Les gardiens possédaient un jet privé. Qui s’en serait douté ? Apparemment, j’avais désormais le pouvoir de le réquisitionner,
            ou en tout cas, c’est ce que Lewis me dit une fois que nous fûmes attachés.




— Il ne devrait pas y avoir, je ne sais pas, de la paperasserie pour ce genre de choses ? lui demandai-je en resserrant ma
            ceinture. Au moins une sorte de carte avec une signature dessus ? Par sécurité ?




Lewis avait déjà fermé les yeux, avant même le décollage.




— Fais-moi confiance, si on sort vivant de tout ça, tu auras assez de paperasserie pour passer le restant de ta vie à te débarrasser
            des taches d’encre. (Il fit une pause de quelques secondes.) Tu es sûre de toi, sur ce coup-là ?




— À vue de nez ? Sur une échelle de un à dix ? Je me donne une chance de trois, environ. (C’était probablement une réponse
            plus honnête qu’il ne le souhaitait, devinai-je, à en juger par l’expression contrariée qui traversa son visage.) Écoute,
            quand je me suis attaquée aux souvenirs de Kevin, je m’en suis également prise à certains de ceux de cette créature. J’ai
            même senti ses… je pense que je ne peux pas vraiment appeler ça des émotions. Mais il y a un sens derrière tout ça, que je
            ne parviens pas à décrire convenablement. Je sais qu’au début, son seul but était de rentrer chez elle – un peu comme ces
            animaux qui retournent toujours pondre leurs œufs au même endroit. Et même si ses motivations sont devenues plus complexes,
            elle possède toujours cet instinct.




— Alors pourquoi penses-tu qu’elle perdait son temps à essayer de prendre le contrôle de ta vie ? me demanda-t-il, regrettant
            immédiatement ses paroles. Ce n’est pas que ta vie n’est pas importante ou n’a pas de valeur…




— Ouais, bien rattrapé. Le truc, c’est que… je ne crois pas que devenir moi était pour elle un but en soi. Tout tournait autour des gardiens. Imagine : tu rassembles suffisamment de gardiens, tu leur
            assignes une tâche commune, et tu peux obtenir une concentration massive d’énergie. Quelque chose dont elle peut se servir
            pour faire un trou entre notre monde et le sien.




Il n’avait pas l’air de se sentir bien, et je ne pensais pas que cela ait un rapport avec le mal de l’air.




— Je l’aurais aidée à le faire, répondit-il. Nous discutions de moyens pour réorganiser les gardiens, concentrer leur énergie.
            Personne ne lui aurait posé de questions.




— Ce n’est pas ta faute.




— Bien sûr que si, dit-il en fermant les yeux. Je vais piquer un somme pendant qu’il en est encore temps.




— Comment peux-tu dormir alors que…




Mais il se déconnecta presque immédiatement, sans autre forme de procès. Je restai immobile malgré les turbulences qui me
            faisaient claquer des dents, et tentai de faire comme si je ne détestais pas l’avion au plus profond de mon être. Lewis dormait
            vraiment. Je le haïssais.




Maintenant que nous étions en sécurité dans les airs – si je puis dire – nous étions libres de prendre nos vies en main et
            de nous déplacer dans la cabine. Je débouclai ma ceinture et me frayai un chemin à travers la petite allée exiguë pour rejoindre
            l’arrière de l’avion. Kevin et Cherise étaient assis côte à côte, et se murmuraient des choses, pratiquement tête contre tête ;
            ils levèrent les yeux vers moi et Cherise me lança un coup d’œil, le pouce en l’air. Je levai aussi le mien, sans conviction,
            avant d’écraser d’une poigne de fer le dossier du siège de Paul quand l’avion se mit à plonger subitement ; il interrompit
            sa conversation avec Marion pour me demander si tout allait bien. Je décidai qu’il valait mieux ne pas mentir, et lui adressai
            un pâle sourire avant de poursuivre mon chemin.




David était seul à l’arrière de l’avion. Évidemment, il ne s’était pas soucié d’un truc aussi superflu qu’une ceinture de
            sécurité. Comme Lewis, il avait l’air parfaitement calme, et il était en train de lire un roman de poche qui me semblait vaguement
            familier. Lonesome Dove. Larry McMurtry.




Je me laissai tomber dans le siège à côté de lui et me mis à gémir à voix basse au fil des trous d’air éprouvants que notre
            fragile engin volant dévalait l’un après l’autre. Il referma son livre et me prit la main.




— Est-ce qu’on a déjà fait ça ? lui demandai-je.




— Pris l’avion ensemble ? Non, habituellement, on se déplace en voiture.




— Habituellement, je comprends pourquoi. (Je déglutis et tentai de me décontracter.) Alors, tu veux bien me parler de Seacasket ?




— C’est pour ça que tu es revenue ici ? Répondit-il, les yeux fixés sur la couverture de son livre. (Il portait des petites
            lunettes rondes qui adoucissaient les traits de son visage et lui donnaient un air bienveillant et studieux. Et sexy, même
            si cet aspect-là était déjà plutôt une évidence.) Pour glaner des renseignements ?




— Je pensais que ce serait important.




— Pour ce qui est des renseignements, ça va être rapide. Et c’est un long voyage.




Pas du tout une pensée agréable. Cela faisait déjà trop longtemps que nous volions, en ce qui me concernait. Je voulais de nouveau fouler
            le sol, ou au moins me retrouver assise sur le siège conducteur d’une voiture. Ça, c’était un moyen de transport.




— J’ai besoin de me changer les idées, dis-je en désignant avec un peu trop de fougue l’avion grinçant de vibrations dans
            lequel nous étions pris au piège pour l’éternité.




— Méfie-toi, murmura-t-il. (Le ton et le volume de sa voix s’étaient atténués, et ses yeux étaient mi-clos, toujours fixés
            sur la couverture du livre.) Il y a toutes sortes de façons de se changer les idées.




Même en pleine crise de panique, je trouvai cela… intéressant. Et pas qu’un peu.




— Mmmmmm ?




Cela restait évasif, tout en exprimant…




David mit son livre de côté, releva l’accoudoir qui nous séparait, et se tourna pour me faire face.




— Je veux essayer de te donner quelques-uns de mes souvenirs.




Wouah, ce n’était pas du tout la direction que je pensais prendre avec lui. L’espace d’une seconde, je m’étais réchauffée dans un nid de bonheur, et voilà
            que je me retrouvais à nouveau Impasse de l’Anxiété.




— Euh… Venna disait que ce n’était pas possible pour un djinn de…




— Tu as peut-être remarqué que nous avons tous des… spécialités, répondit-il. Venna est le seul djinn que j’ai jamais rencontré
            qui peut, parfois, faire traverser le monde éthéré aux humains sans leur faire de mal, et elle possède d’autres compétences
            que le reste d’entre nous ne maîtrise qu’à un moindre degré. Ça ne fait pas d’elle quelqu’un de plus puissant, nécessairement,
            parce qu’elle est déficiente dans d’autres domaines. Comme par exemple, contrôler ce que tu appellerais les pouvoirs Terrestres.




— Dans lesquels tu es plus fort.




Il hocha lentement la tête. Un reflet passa à la surface de ses lunettes. Je me demandai pourquoi il pouvait bien avoir cela
            sur le nez ; ça existait, un djinn physiquement imparfait ? Est-ce que c’était juste pour le confort, comme une chemise ou
            une paire de chaussures préférées pour un humain ? Comme son manteau…




— C’est quoi, le truc avec ce manteau ? lui demandai-je.




Je savais que je passais du coq à l’âne, mais cela me donnait le temps de réfléchir à ce qu’il me proposait, et à quel point
            il serait flippant de laisser David pénétrer dans mon esprit. Ou moi dans le sien, pour le coup.




Il cligna des yeux.




— Mon manteau ?




Il ne l’avait pas sur lui à cet instant, mais l’avait plié sur le dossier de son siège. Kaki, vaguement militaire, d’une période
            qui remontait à une centaine d’années.




— Oui, tu n’en as pas vraiment besoin, hein ? Tu n’as jamais froid. Et il est très… particulier.




Cette fois-ci, ses yeux s’agrandirent.




— Attends un peu. Nous sommes en route pour empêcher un démon qui s’est glissé dans ta peau de faire un trou entre ce monde
            et le sien, en permettant éventuellement à d’autres démons d’affluer ici, et tu veux parler de mes goûts en matière de mode ?
            (Il fit une pause d’une seconde.) Ceci dit, venant de toi, ça peut se tenir.




Je ne répondis pas. L’avion grinça encore en passant dans une nouvelle zone de turbulences, mais mes poumons n’étaient pas
            assez pleins pour que je puisse jurer, car mon diaphragme refusait de fonctionner. Si je retenais ma respiration suffisamment
            longtemps, je pourrais peut-être m’évanouir, tout simplement. Cela me permettrait de ne plus penser à ce vol.




— Ce manteau, on me l’a donné, continua-t-il. Quelqu’un qui comptait pour moi.




— Ah ouais ? Et elle s’appelait comment ?




Je demandais ça au pif, mais pas tant que ça, car j’avais une chance sur deux de ne pas me tromper, même pour un djinn.




— Helen, répondit-il. Ce manteau appartenait à son fils. Il est mort pendant la guerre. (Oh. Je cherchai un moyen de l’amener à me raconter la suite, mais il secoua la tête.) Mais trêve de choix vestimentaires, Jo ;
            même si Venna pensait qu’il était impossible de te faire partager les souvenirs d’un djinn, je ne suis pas forcément de cet
            avis, à charge pour moi de prendre des précautions et de limiter notre champ d’action. Mais il faut que tu me promettes de
            me laisser te guider.




Ce qui me fit complètement changer mon fusil d’épaule.




— Tu sais danser ?




Cela me valut un regard vraiment singulier.




— Bien sûr que je sais danser.




— Est-ce qu’on a déjà dansé ensemble ?




Il s’appuya contre la cloison, se tourna de côté pour me faire face, et tendit ses deux mains.




— À toi de le découvrir, dit-il.




Je restai immobile.




— Je ne sais pas vraiment si c’est une bonne idée.




— Pourquoi ?




— Parce que… c’est juste – c’est bizarre, c’est tout. Je ne veux pas d’une espèce de remise à niveau sur ce que je ressens
            pour toi.




Il posa ses mains sur ses cuisses pour réfléchir à ce que je venais de dire.




— Tu n’es pas certaine de ce que tu ressens.




— Si – non. Enfin, si, je le suis, c’est juste que… Écoute, je veux reconstruire mes souvenirs, pas juste me remplir de ce
            que les gens pensent de moi. C’est déroutant. Et un peu douloureux. (Je le regardai droit dans les yeux.) Et ce ne serait
            pas honnête que tu me montres la profondeur de ton être, à cet instant. Cela pourrait me faire peur. Et je ne veux pas avoir
            peur.




Je me mordis la lèvre d’inquiétude quand les moteurs se mirent à tressauter plus fort. L’avion rencontra une plaque d’air
            aussi lisse que du verre, puis se stabilisa. Pour un instant.




David ne semblait pas avoir de réponse à apporter à ce que je venais de lui expliquer. Je pris une profonde inspiration et
            dis, très vite :




— Tu as couché avec elle ?




— Qui ça ? (L’expression de son visage passa de l’incompréhension à l’indignation.) Tu veux dire Helen ?




— Non ! Non, je – attends, c’est vrai ?




Il ignora cela, comprenant soudain où je voulais en venir.




— Tu veux dire, est-ce que j’ai couché avec l’autre toi ? Le démon.




Je hochai la tête. Pendant de longues secondes, on n’entendit plus que le bruit de l’avion, le bourdonnement des conversations
            au loin, et les battements de mon cœur.




— Même si c’est le cas, dit-il prudemment, c’est parce que je pensais que c’était toi.




— Et tu n’as pas senti la différence ?




Il eut l’élégance de paraître coupable, et un peu mal à l’aise.




— Je n’ai pas eu beaucoup de temps pour y réfléchir. Et pour être franc, je ne pense pas que je souhaitais mettre quoi que
            ce soit en doute. Surtout que…




— Surtout que tu t’étais préparé à me perdre pour toujours, l’interrompis-je. C’est ça ?




— Oui, c’est ça.




Je sentis se former sur mes lèvres un sourire que je ne pouvais retenir.




— Et tu es sûr que tu es avec la vraie, maintenant ?




Il haussa légèrement les sourcils.




— Relativement sûr.




— Peut-être que nous pourrons bientôt passer au niveau absolument sûr ?




— Peut-être ?




— Eh bien, c’est vrai que l’intimité reste problématique. Il m’adressa un sourire doux et malicieux.




— Pas du tout, répondit-il, si c’est tout ce qui t’arrête. Je suis tout à fait en mesure de nous procurer toute l’intimité
            dont nous avons besoin. Ici. Maintenant.




Je dus admettre qu’à ces mots, mon cœur se mit à battre beaucoup plus fort. Je balayai la cabine du regard, en silence.




— Ce sont des gardiens, lui fis-je remarquer. À part Cherise, en tout cas.




— En effet. (Cela n’avait pas l’air de trop l’inquiéter.) Fais-moi confiance. Ils ne remarqueraient rien.




— Vraiment ?




— Vraiment.




Il me parut très séduisant, tout à coup. Cette façon qu’il avait de passer des affaires sérieuses au plaisir était indéfinissable,
            mais le changement dans son langage corporel était manifeste et indiscutable. Je pris soudain pleinement conscience de ses
            formes pures et décontractées, de la façon dont son tee-shirt noir moulait son torse… de la douceur chaude et intense de sa
            bouche.




— C’est toi qui fais ça, murmurai-je. C’est pas juste.




— Qui fais quoi ?




Mon attention se fixa sur ses lèvres. Je passai ma langue sur les miennes, me souvenant soudain de l’écho fantomatique de
            sa saveur. Me souvenant à moitié, en tout cas. J’avais vraiment besoin d’un petit rappel.




— Ce charisme typique des djinns. J’espère que tu as une bonne excuse.




— Oh, ce sera bien, je te le promets, répondit-il.




Salopard. Je me surpris en train de me pencher vers lui, et songeai un instant à m’arrêter, mais il ne semblait pas vraiment y avoir
            de bonne raison pour cela, et au fond de moi-même, je ne voulais même pas essayer.




Alors, je l’embrassai.




Son baiser était intense, sensuel, appliqué. Ses lèvres étaient humides et fermes, douces comme de la soie, chaudes comme
            le soleil, et je m’abandonnai contre lui en gémissant. Cela m’avait manqué. À mon corps, pas seulement à mon esprit. Alors mon corps relégua mon esprit sur le siège arrière, l’attacha et le bâillonna, puis prit
            le volant.




Le baiser de David me remplit d’une telle excitation et d’une telle chaleur que ma peau avait du mal à les contenir, et quand
            j’ouvris la bouche en réponse à la douce caresse de la langue de David sur mes lèvres, il me pencha en arrière, prit ma tête
            dans le creux de ses grandes mains, et se mit au travail. Ce gars-là savait s’exprimer, et il maîtrisait la langue à la perfection.
            La chaleur qui se diffusait en moi se rassembla en des endroits précis et douloureux d’impatience.




Je ne sais pas exactement comment cela se produisit, mais à ce moment-là, je me retrouvai sur ses genoux, absolument ravie
            et épanouie, et ses mains commencèrent à parcourir mon corps. D’abord innocemment, ses doigts se promenant lentement de ma
            gorge jusqu’à ma clavicule, en traçant des courbes et des lignes. Puis plus bas. Là où chaque bouton de ma chemise lui résistait,
            il parvenait à le faire obéir sans le moindre frottement.




Avais-je déjà été une fois déshabillée par magie ? Si c’était le cas, c’était un souvenir qui valait la peine d’être conservé.
            Cette sensation de ne rien contrôler me coupait le souffle, mais je me sentais aussi entièrement en sécurité entre ses mains.
            Une fois qu’il eut atteint ma taille, mon chemisier était ouvert et desserré ; mais au lieu de cacher ma poitrine, mon soutien-gorge
            servait plutôt à la mettre en valeur.




Parce qu’il l’avait rendu transparent.




— Euh…




Je me dégageai, les joues en feu. J’entendais toujours les autres gardiens discuter, se déplacer, tousser. Quelqu’un avait
            mis de la musique à fond pour qu’elle puisse couvrir les turbulences et le bruit des moteurs.




Nul doute que quelqu’un – probablement Lewis, avec la chance que j’avais – allait regarder derrière et profiter du spectacle topless. Ce n’est pas que cela me dérangeait de me faire de l’argent de poche, mais ça me semblait un peu trop. Sans compter que
            ce n’était pas professionnel, si je devais plus tard travailler avec ces gens.




— Ils ne peuvent ni nous voir ni nous entendre, dit David. Ce qu’ils verront, s’ils jettent vraiment un coup d’œil dans notre
            direction, c’est nous deux en train de discuter. Ce qu’ils s’attendent à voir, en somme.




Peut-être, mais quand même… Je me pris alors à resserrer les pans de mon chemisier grand ouvert et à le refermer.




— Désolée, fis-je. Mais c’est vraiment trop bizarre. Ce n’est pas qu’ils pourraient me voir ; c’est que moi, je les vois.
            Ça me déconcentre.




— Oh. (David eut l’air contrarié, l’espace d’un instant.) Je suis désolé, je n’avais pas pensé à ça. Tu as toujours…




Il s’interrompit avant de décrire ce côté sordide de ma personnalité qu’il était sur le point de révéler, et à la place, fit
            un vague signe de tête en direction de la cabine.




Qui disparut derrière un mur blanc laiteux. Je tendis le bras pour le toucher, et mes doigts rencontrèrent une surface froide,
            pas tout à fait solide.




— Insonorisé, dit-il. Mais si tu veux partir, tu n’as qu’à le pousser.




Je retirai ma main et le regardai.




— Je ne veux pas partir, répondis-je. (Ces mots voulaient dire tellement de choses pour moi.) Y aurait-il une chance pour
            que ces sièges se replient en lit ?




— Maintenant, oui.




Et ses yeux scintillèrent en tourbillons de bronze en fusion.




Il mit ses mains derrière mon dos et me fit descendre doucement, lentement. Les sièges se fondirent en un support doux et
            ferme, comme un vrai lit. Ma tête rencontra la légère mollesse d’un oreiller de plumes, et je ne pus m’empêcher de pousser
            un soupir de pur bonheur.




David m’observait, les yeux mi-clos. Penché au-dessus de moi, en appui sur ses bras tendus.




Sans me toucher le moins du monde. Pas encore.




Impuissante, je repris mon souffle tandis qu’il pliait les coudes, que ses épaules se contractaient et que ses muscles roulaient
            sous cette peau de velours mat. Je me mordis les lèvres en sentant les siennes se poser sur mon ventre tremblant. Une chaleur
            soudaine remonta tout le long de ma colonne vertébrale puis explosa hors de moi et en moi comme un écho. Oh.




Sa bouche continua vers le bas, et sa langue s’attarda doucement sur les flancs incurvés de mon nombril. Mes lèvres commençaient
            à me faire mal, mais quand je lâchai prise, je ne pus me retenir de gémir. Et je ne pus non plus empêcher mon corps de se
            relever pour se rapprocher de lui.




Il posa une main large et chaude juste sous mes seins et me repoussa.




— Pas encore, murmura-t-il, ses lèvres effleurant ma peau. (Ses yeux étaient sombres, malicieux, intensément sexuels.) Le
            voyage est encore très long. Je ne peux pas te faire partir maintenant.




— Alors tu ferais mieux d’arrêter de me toucher, dis-je, haletante, parce que si tu ne le fais pas, je vais partir comme une
            chandelle romaine d’un instant à l’autre.




Il haussa les sourcils, puis promena le bout de ses doigts sur la fine étoffe au milieu de mon soutien-gorge, qui… fondit,
            tout simplement. Il le retira alors, en repliant les deux moitiés, ainsi que mon chemisier.




— Alors j’ai intérêt à faire en sorte que ça en vaille la peine pour toi, dit-il en remontant pour promener sa langue sur
            mon téton droit.




Mes doigts caressaient ses cheveux chauds et soyeux et, pendant un moment, tout devint trouble et je ne pus que me laisser
            porter par la sensation. Quand il toucha la ceinture de mon pantalon et que je sentis le bouton et la fermeture lui obéir,
            je sus que j’étais perdue. Follement, délicieusement, merveilleusement perdue.




Je ne lui avais pas menti. Je partis réellement comme une chandelle romaine, explosant en vagues de lumière et de frissons
            de plaisir, me contorsionnant sous ses mains et ses lèvres, et ce bien avant que nous en arrivions aux choses sérieuses.




Ce qui ne signifiait pas pour autant que j’en avais fini.




Et il le savait depuis le tout début.





   



XV


Le vol me parut trop court, vu que nous passâmes notre temps à l’horizontale, nus et comblés de bonheur sous des couvertures soyeuses,
            protégés et isolés par les remous d’une bulle d’énergie opalescente. Le corps de David répondait parfaitement à la caresse
            de mes mains, comme s’il avait été fait juste pour moi. En théorie, j’étais vierge, mais en pratique, la mémoire ne constituait
            absolument aucun obstacle : aucune douleur, aucune hésitation, et assurément aucune trace de honte, quoi que je me sente poussée
            à faire avec lui, ou pour lui. J’avais l’impression que le monde venait de s’ouvrir à moi pour la première fois, par l’intermédiaire
            de ses lèvres, de ses mains, de sa peau ferme et chaude, de la force pressante mais attentive dont il usait pour me toucher.
            C’était comme un délire hallucinatoire, car la vraie vie n’était pas comme ça, assurément. Impossible. Dans le cas contraire,
            comment avais-je pu seulement quitter son lit ?




Quels que soient les pouvoirs magiques djinn dont il se servait, si c’était le cas, j’étais totalement disposée à pratiquer.
            Pratiquer, pratiquer, pratiquer.




Alors que nous étions allongés tout ébouriffés dans un état rêveur proche du paradis, imbriqués sous les draps, je traçai
            des lettres sur son torse comme une gamine éperdument amoureuse.




— Tu sais ce que je suis en train d’écrire ? lui demandai-je.




Il me vint soudain à l’esprit qu’il avait peut-être déjà vu des amants jouer à cela, à l’époque où l’écriture se faisait en
            hiéroglyphes. Ou en cunéiformes. Cette idée me donnait le tournis.




— Dis-moi, murmura-t-il en posant ses lèvres sur un point particulièrement sensible de ma tempe. Je frissonnai.




— J… O… A… N… N… E… A… I… M… E…




— Le chocolat, dit-il, les voitures rapides, les chaussures au prix indécent. Je traçai cinq nouvelles lettres – D… A… V…
            I… D…




Il ne dit rien. Il passa un doigt chaud sur ma tempe, à l’endroit qu’il avait embrassé, traçant quelque chose de plus abstrait
            et de plus direct que des lettres.




— Tu n’es pas obligée de rester avec moi, dit-il. Il est vrai qu’une fois que nous, les djinns, nous autorisons à ressentir
            de telles choses, nous ne pouvons pas nous arrêter. Mais nous pouvons nous en détourner. Et je le ferais. Si tu me le demandais.




Je posai ma tête sur son torse. Il n’était peut-être pas humain, mais son corps en donnait l’impression. Son cœur battait
            doucement sous la paume de ma main, et je sentais le mouvement élastique de ses poumons. Il passa ses bras autour de moi et
            me tint tendrement.




— Venna dit que ça te rend faible, dis-je. C’est vrai ?




— Ne t’inquiète pas pour moi.




— Je m’inquiète. Et je m’inquiéterai toujours. C’est vrai ?




Je sentis son soupir faire bouger les cheveux moites autour de mon front.




— Je pense que plus les djinns sont associés aux humains, mieux c’est pour tout le monde, répondit-il. Sur le plan personnel.
            Sur le plan politique. En tout point. Donc, non. C’est une force différente. Il faut juste que je leur fasse accepter ça.




— Mais les Anciens ne le voudront pas. Comme Venna.




— Ce n’est pas ton problème, dit-il avec douceur, mais en me faisant clairement comprendre que le sujet était clos. Vue du
            côté djinn, la vie n’est pas plus prévisible qu’elle ne l’est vue du côté humain. Nous donnons simplement une impression de
            stabilité parce que nous ne laissons pas les enfants voir les adultes se battre.




Je ris, puis gardai le silence. Je ne voulais plus jamais bouger. Plus jamais atteindre notre destination. Je voulais juste
            que ce moment absolument parfait se fige dans le temps.




Mais j’entendis les moteurs changer de régime, et je sentis la caresse de David descendre doucement le long de ma colonne
            vertébrale.




— Nous allons bientôt atterrir, dit-il.




— Si tu veux dire qu’on va revenir sur Terre, je pourrais sortir une vanne.




— Arrête. (Mais ce mot contenait quand même une pointe de rire. J’avais fait rire un djinn. Ça, c’était une réussite.) Le
            moment est venu de redevenir sérieux.




— Parce que ce n’est pas sérieux ? Je pensais vaguement que…




— Arrête, répéta-t-il, plus gravement cette fois. Il faut que tu saches ce qui va se passer quand nous allons atterrir.




J’acquiesçai d’un simple hochement de tête, sans me tourner vers lui.




— Nous serons accueillis par un autre djinn. Rahel. Elle est déjà en train de nous attendre. Elle te retrouvera en bas et
            te guidera jusqu’à Seacasket. Elle a surveillé les alentours, mais elle dit n’avoir pas encore vu le moindre signe du démon.
            On s’est peut-être trompés.




Je fermai les yeux et tentai de faire appel à cette étrange vibration que j’avais ressentie lorsque j’étais dans l’esprit
            de Kevin. Elle était toujours là, et elle s’intensifiait.




— Non, je ne crois pas. Je pense qu’elle est là, ou qu’elle n’est pas loin. David, qu’est-ce qui se passe à Seacasket, bordel ?




Alors il me parla de l’Oracle du Feu. Comme Imara à Sedona, il était d’un ordre supérieur de djinn, une espèce d’incarnation
            vivante des trois pouvoirs principaux. Les djinns le vénéraient, même si peu d’entre eux pouvaient effectivement communiquer
            avec lui.




Quand il eut terminé, il m’avait déjà d’un geste ordonné de m’asseoir et tendu mes vêtements. Ils me semblèrent déplacés et
            gênants sur ma peau. Il me vint à l’esprit, tandis que je finissais de boutonner mon chemisier, qu’il devait être beaucoup
            plus rapide de s’habiller, pour un djinn. Je ne l’avais même pas vu enfiler son pantalon, mais il avait remis tous ses vêtements
            sur lui.




— Tu t’attends à avoir des ennuis avec l’Oracle ? lui demandai-je.




— Non.




— Pourtant tu as fait venir Rahel en renfort…




— À ce propos. (Il prit une inspiration et expira lentement.) Je ne t’accompagne pas.




À ces mots, une sensation liquide et glaciale traversa mon ventre.




— Tu… quoi ?




— J’ai quelque chose à faire, répondit-il. Quelque chose d’important. Je te rejoindrai quand je le pourrai. Rahel ne te laissera
            pas tomber.




— Venna l’a bien fait. Et toi, tu t’apprêtes à le faire.




C’était direct, mais j’étais un petit peu irritée. On ne faisait pas ce que nous venions de faire ensemble pour se séparer
            juste après, si ?




Je voulais qu’il reste avec moi.




Toujours.




— Jo, dit-il en me serrant la main. Fais-moi confiance.




Je ne pouvais pas contester cela, même si j’en avais envie.




La voix enjouée du pilote fit alors irruption dans la cabine pour nous demander de redresser nos tablettes, et le bouclier
            d’opale s’estompa autour de nous. Le lit redevint une paire de sièges, et nous revînmes à la réalité. Je n’avais pas rêvé.
            Tout mon corps était décontracté, alangui par la chaleur, délicieusement endolori.




— Je t’aime, dit David. (Il le dit doucement, sans cinéma, comme si cela faisait partie d’une conversation ordinaire. Ce qui
            était peut-être le cas, pour nous. Ou pourrait l’être.) Quoi qu’il arrive, ça ne changera pas.




Je fermai les yeux tandis que l’avion amorçait sa descente terrifiante et saccadée vers le Maine.




Il resta près de moi jusqu’à ce que nous atterrissions sur le tarmac, mais quand je rouvris les yeux, sa main n’était plus
            dans la mienne, et son siège était vide.




Il était parti. Nous étions livrés à nous-mêmes.



 


Le démon était à Seacasket. Quelque part. Je sentais cette espèce de bruit dans ma tête, comme une onde subtile de parasites, sur un canal
            qu’à ma connaissance ma radio interne n’avait jamais capté.




Il fallut pas mal de temps à mon petit groupe d’intervention pour faire la navette entre l’avion et Seacasket, mais dans l’ensemble,
            tout se déroula avec efficacité ; les gardiens, à ce qu’il semblait, excellaient en matière de logistique. Ce qui signifiait
            un monospace, entièrement équipé de matériel de communication et d’une hotline que Lewis utilisa immédiatement pour s’adresser
            à quelqu’un qui se trouvait dans un bureau. Il n’avait pas fait de commentaire sur la disparition de David, ce qui m’avait
            semblé étrange jusqu’à ce que je me rende compte qu’il savait probablement où il était parti, et pourquoi.




Ou peut-être était-il simplement distrait par Rahel, qui était brusquement apparue dans le monospace sans préambule ni présentation,
            foutant les jetons à quelques gardiens, y compris Paul, qui avait failli bondir hors de son siège.




— C’est ce putain de stress post-traumatique, m’avait-il dit en grommelant et en tapant violemment du poing. La dernière fois
            qu’un djinn m’a rendu une petite visite comme ça, c’était pour m’arracher la tête.




Élégante et amusée, Rahel leva un sourcil parfaitement épilé.




— Je ne vois pas pourquoi, dit-elle nonchalamment. (Elle portait des vêtements orange fluo aujourd’hui, un tailleur magnifiquement
            coupé, avec un haut transparent mandarine sur un top jaune fluo. Des ongles assortis qui semblaient assez tranchants pour
            couper du papier. Elle avait égayé ses innombrables tresses noires avec des clochettes dorées et des perles orange vif, qui
            produisaient un très léger tintement quand elle bougeait.) Vous avez tellement bien traité les djinns quand nous étions associés,
            gardien.




— Hé, ce djinn-là n’essayait pas de tuer l’institution.




Ils échangèrent le genre de regard que l’on réserve aux adversaires qu’on respecte, puis s’isolèrent chacun dans son coin,
            métaphoriquement parlant. En réalité, le monospace n’était pas si grand que cela.




— Je devrais donner un coup de main au chauffeur, dit-elle en remontant d’un rang pour se pencher et poser une main sur son
            épaule.




Mais elle ne dit rien, à ce que j’en vis. Je me demandai quel genre de « coup de main » elle lui offrait, mais décidai qu’il
            valait parfois peut-être mieux ne pas poser de questions.




— C’est à cause de la ville, dit Lewis, qui avait suivi mon regard. Ça fait plus de six mois que j’essaie d’envoyer des gardiens
            ici. Ils ne s’approchent jamais à plus de trente bornes avant de faire demi-tour.




— Ça craint tant que ça ? lui demandai-je.




— Non. C’est juste qu’ils oublient où ils sont censés se rendre. Ça fait partie des mesures de protection que les djinns ont
            mises en place il y a des lustres. (Il désigna Rahel d’un signe de tête.) C’est elle qui pilote à sa place.




Plus nous nous rapprochions, plus la météo semblait étrange. Il y avait eu le froid et le vent à Newark, et cette petite pointe
            d’humidité glaciale qui annonçait la neige. Mais à mesure que nous approchions de Seacasket, tout devint calme, lisse comme
            du verre. Comme si les éléments n’existaient pas, tout simplement, ou étaient artificiellement nivelés pour obtenir un équilibre
            parfait.




Je posai une main sur la vitre du monospace. Il faisait frais dehors, mais pas glacial. Les nuages s’étaient éloignés en tourbillonnant,
            et le soleil brillait plus qu’il ne l’aurait dû. Les couleurs de l’automne étaient splendides, et les feuilles s’agitaient
            sous une jolie et très légère brise.




Nous passâmes devant un panneau qui marquait l’entrée du centre historique de Seacasket, et je sentis un frisson traverser
            chacun d’entre nous – pas en réaction à ce que nous pouvions lire, mais à autre chose. Une force qui s’étirait sur nous tel
            un rideau.




Rahel resta tranquillement assise, communiant avec le chauffeur qui nous conduisait à travers la ville. À l’extérieur, je
            voyais ce qui semblait être un endroit normal, avec des immeubles normaux et des gens normaux. Mais tout avait l’air trop normal, en fait, une perfection à la Norman Rockwell qui n’existait que trop rarement dans le monde réel. Les gamins de cette
            ville devaient être heureux et équilibrés, avec juste une petite pointe de rébellion inoffensive pour pimenter un peu les
            choses. Les adultes devaient être satisfaits et sereins, et mener des vies productives et trépidantes. Le taux de criminalité
            devait être faible, et les pelouses perpétuellement entretenues.




Trop beau pour être vrai, même si c’était bel et bien la réalité, sur le plan où la plupart des habitants vivaient.




Mais dans le monde éthéré, c’était différent. Seacasket était illuminée, au point de l’orienter légèrement vers le positif,
            et ici, il était plus facile que partout ailleurs où je m’étais trouvée de passer du monde réel en Seconde Vue – ce qui se
            produisait en glissant sans effort.




Pas de doute, le voile était fin à cet endroit.




Nous nous garâmes dans une rue principale, près de ce qui me semblait être le cimetière le plus pittoresque que j’aie jamais
            vu, avec ses saules élégamment taillés, ses pelouses impeccables et ses tombes savamment vieillies. Sublime. Si j’avais dû
            choisir un endroit où enterrer mes os, j’aurais certainement pu trouver pire.




J’essayai de ne pas penser au fait que cela pourrait bien arriver plus tôt que prévu.




Nous descendîmes sur le trottoir en file indienne, nous déplaçant au hasard comme des gens qui n’avaient aucune idée de l’endroit
            où ils allaient, et Rahel sortit en dernier. Elle nous balaya d’un regard qui signifiait clairement Bande de nuls, puis se tourna vers Lewis.




— Ce serait peut-être une bonne idée de les déployer, dit-elle. Sauf si tu penses qu’ils ont l’air moins suspects comme ça.




Je toussai pour masquer un éclat de rire.




— C’est Joanne qui assure le spectacle, dit-il, et ce fut à mon tour d’être l’objet des rires. Nous sommes ici pour agir,
            pas pour penser.




J’eus un sourire forcé. Il m’adressa en retour un sourire qui m’emplit de doutes paranos sur la robustesse de la bulle d’intimité
            que David avait créée dans l’avion. Mais ce n’était sûrement que le fruit de mon imagination.




Oh Seigneur, fais que ce ne soit que le fruit de mon imagination.




— Déployez-vous, ordonnai-je. Rahel, Lewis, vous devriez peut-être chacun prendre un coin. Pour les autres, fondez-vous quelque
            part.




Il y eut un mouvement général, puis tout le monde se sépara pour rejoindre l’endroit de son choix. Sauf Lewis, qui attendait
            autre chose de moi, et Rahel, qui de toute façon n’allait pas recevoir des ordres d’un simple humain.




— Tu vas où ? me demanda Lewis.




Je désignai le portail ouvert du cimetière d’un signe de tête.




— Il faut que j’aille là-dedans, répondis-je. C’est ça ?




Il échangea un regard avec Rahel, qui inclina la tête en silence.




— J’y suis déjà allée, continuai-je. L’autre moi, elle se souvient de tout, y compris de la façon d’atteindre l’Oracle.




Les yeux de Rahel s’embrasèrent alors d’un intense rayonnement d’or, et elle eut soudain l’air féroce, toute en bords tranchants
            et en angles saillants.




— Est-ce que le démon est ici ? me demanda-t-elle. À l’intérieur ?




Je secouai la tête.




— Pas encore. Je ne pense pas, en tout cas. Je ne peux pas être plus précise. Mais elle ne peut pas être loin.




Alors, juste derrière moi, ma propre voix répondit :




— Elle est tout près.




Puis quelque chose me frappa avec une force stupéfiante. Je fus projetée en avant et heurtai l’imposant mur de briques. Je
            parvins tant bien que mal à me protéger avec mes bras, qui récoltèrent au passage quelques sévères contusions, mais aucune
            fracture, et tentai de rassembler mes pouvoirs pour combattre.




Mais je n’obtins rien. Juste cette même inconsistance étrange et éventée, pour ce qui était de l’accès à l’énergie, dont j’avais
            fait l’expérience à Sedona quand j’avais essayé de combattre Ashan. Oh non ! Ce n’était pas bon pour autant, car si mes pouvoirs étaient au point mort, ce n’était pas le cas des aptitudes surnaturelles de ma jumelle maléfique.




Parce que bien sûr, elle était surnaturelle. Comme les djinns. C’était dans ce qui lui servait d’ADN.




Bon, en tout cas, il y avait une chose contre laquelle elle n’était pas immunisée : un coup de poing.




Lewis se précipita sur elle et lui décocha un bon crochet du droit, projetant violemment sa tête en arrière. Mais alors même
            qu’elle chancelait, j’entendis Rahel hurler :




— Lewis, non !




Je vis alors que la Jumelle Maléfique, plus ressemblante que l’original avec sa chevelure brillante et soyeuse, ses yeux pleins
            de vie et scintillants, et sa peau parfaite, avait saisi son poignet.




Elle le tira violemment vers elle, corps contre corps, et plongea profondément son regard dans le sien.




Rahel s’arrêta alors qu’elle s’apprêtait à les rejoindre. Je débarrassai mon esprit des étoiles et des explosions qui le paralysaient,
            essayant de voir ce qui pouvait bien se passer, et je sentis Lewis faire l’impossible : tirer de l’énergie d’un endroit où
            elle était hermétiquement confinée. Dans le monde éthéré, Seacasket était l’équivalent d’une chambre forte sous-vide en acier.




Et il arrachait la porte de la chambre forte de ses gonds métaphoriques, comme si de rien n’était.




Je n’avais jamais vraiment compris ce que Lewis était réellement, et ce qu’il pouvait faire, avant cet instant. Il voulait
            qu’elle le lâche, et soit elle le faisait, soit elle explosait en tellement de petits bouts que même un démon aurait du mal
            à y survivre.




C’est alors que je compris pourquoi il réagissait si violemment. Admettons qu’il ne veuille pas qu’elle pose ses mains sur
            lui ; mais il faisait bien, bien plus que d’essayer simplement de se libérer. Non, il luttait pour sauver sa peau, parce qu’elle
            cherchait à prendre contrôle de lui, comme elle l’avait fait avec Cherise et Kevin, en les vidant pour y introduire sa propre volonté, son énergie et ses pensées.




Si elle pouvait faire cela à Lewis…




Rahel comprenait ce qui était en train de se passer, mais elle ne fit rien. Elle ne le pouvait peut-être pas, ici, à cet endroit.
            L’énergie que Lewis attirait en lui et qu’il utilisait comme bouclier était stupéfiante d’intensité, comme si la Terre se
            soulevait à travers lui pour le défendre.




Mais malgré cela, le démon continuait à se repaître.




J’eus alors l’impression que le sol se dérobait sous mes pieds. Je ne peux le décrire avec plus de précision ; ce n’était
            pas un tremblement de terre, parce que le sol lui-même ne bougea pas. Pas la moindre secousse, pas le moindre frémissement.




Et pourtant, quelque chose bougea.




— Non, dit Rahel dans un souffle.




Elle était visiblement choquée, et elle sembla prendre une décision.




Elle sortit de sa léthargie, franchit les quelques pas qui la séparaient d’eux, et saisit E.T. par ses cheveux brillants surnaturels.
            Pour sa part, ma jumelle maléfique ne s’en laissa pas conter ; elle gronda et se retourna pour frapper Rahel du revers de
            la main, mais sans lâcher sa proie pour autant. Lewis avait les yeux fermés, et les traits de son visage étaient anormalement
            immobiles, comme s’il était plongé dans une méditation paisible. J’avais déjà vu cela. Je me souvenais presque…




Quand Rahel se jeta de nouveau sur elle, mon doppelgänger fit quelque chose qui se brouilla dans cette réalité, s’embrasa
            dans le monde éthéré, et le talon de sa paume s’écrasa sur la poitrine de Rahel.




Sa main s’enfonça plus profondément dans sa chair et ses os, et je vis comme des étincelles bleues déferler le long du bras
            du démon pour disparaître dans le corps de Rahel. Celle-ci ouvrit la bouche pour hurler, mais aucun son n’en sortit ; je vis
            alors l’ombre de sa présence dans le monde éthéré tourner au gris fumé, puis prendre une teinte bleu pâle toxique.




Est-ce qu’elle pouvait prendre possession de Rahel ?




Quand le démon retira sa main de sa poitrine, il s’ensuivit un déferlement de minuscules étincelles bleues, qui bouillonnèrent
            sur le corps de Rahel en quelques secondes.




Elle fut prise de convulsions et s’écroula. On aurait dit… Oh, mon Dieu, on aurait dit qu’elle fondait.




Lewis était encore en train de lutter, mais le pouvoir dont il se servait, quel qu’il soit, était dangereux à l’extrême. Je
            le sentais à la façon dont le sol tanguait et ondulait – non, pas le sol, me rappelai-je, car le sol en lui-même ne bougeait pas. C’était autre chose.




Un bouton en métal errant roula sur le trottoir en cliquetant, puis s’envola soudain dans les airs pour s’en aller percuter
            un panneau métallique. Qui se courbait, comme poussé par un vent invisible.




Il y avait quelque chose qui ne tournait pas rond du tout, dans le champ magnétique terrestre. Le pouvoir que Lewis utilisait
            le déséquilibrait, et même si je n’avais pas la moindre idée de ce que cela impliquait, il n’y avait aucune chance que ce
            soit bon signe.




Les autres gardiens convergeaient sur place, mais personne ne pouvait faire grand-chose. Je vis Paul courir en direction de
            Lewis pour le saisir et je le plaquai au passage.




— Non ! hurlai-je. Elle va s’emparer de toi ! Surtout, ne les touche pas !




— On ne peut pas rester là à ne rien faire ! me cria-t-il en retour.




J’entendis les sirènes de voitures de police mugir à quelques pâtés de maisons, et mon sang se glaça quand je me rendis compte
            que le reste de Seacasket, cette ville à la Norman Rockwell avec une touche de gothique, ne pouvait avoir vu qu’un tas d’inconnus
            déboucher d’un van, et une bagarre éclater. Ils ne pouvaient pas voir ou sentir ce qui se passait autour de nous, sauf s’ils
            savaient où regarder.




Les gardiens le savaient, mais nous ne pouvions rien faire.




Je sentis un déplacement d’air, entendis une faible détonation, et regardai autour de moi pour découvrir que Venna se trouvait
            là. Elle ne jeta même pas un œil dans ma direction ; elle se précipita vers Rahel, la prit dans ses bras pour la relever,
            et disparut en plein mouvement. Pour l’emmener là où on pourrait l’aider, espérais-je, mais je n’en savais rien.




— Ce serait vraiment le bon moment pour intervenir, murmurai-je dans la direction globale de David en espérant qu’il pouvait
            m’entendre, mais aucun miracle ne se produisit pour me prendre dans ses bras.




J’allais devoir faire mes propres miracles toute seule.




— Hé, dis-je. (Je parlai aussi normalement que possible en m’éloignant de Paul pour me diriger vers le démon et Lewis.) Hé,
            toi. Pétasse. Tu n’as pas vraiment besoin de lui, hein ? Tout ce que tu veux, c’est faire un gros trou pour pouvoir rentrer
            chez toi. Ou pour faire entrer quelques amis. Peu importe.




Elle me lança un regard acéré, et quand nos yeux se rencontrèrent, je sentis à nouveau cet équilibre changer sous mes pieds.
            Violemment. La vache. Lewis ne pouvait pas provoquer cela tout seul.




C’était moi. Les deux moi. Notre influence était déstabilisante, à cet endroit.




— Je vais le faire à ta place, dis-je. Un tunnel dans le vide, qui s’en va vers le haut. Alors, recule et lâche-le.




— Pourquoi est-ce que je devrais faire ça ? me demanda-t-elle. (C’était une bonne question, posée sur ce même ton sensé que
            celui que j’utilisais.) Si je continue, il ne pourra plus rien faire contre moi.




— Si tu continues, vous finirez tous les deux par couper cet endroit en deux, et non pas par ouvrir un portail. Ce n’est bon ni pour toi, ni pour lui. Allons, je sais que tu aimes cette planète. Ce
            serait vraiment dommage de la ruiner pour tout le monde.




Elle se mit à rire. Avec mon rire.




— Si tu veux, je te propose un échange, dit-elle. Approche-toi.




C’était la dernière chose au monde que j’avais envie de faire, mais je ne voyais pas trop d’alternative. Bien sûr, elle mentait
            peut-être, mais je n’étais pas si facile que ça à battre, et si elle voulait me vider de ma substance ou me tuer, je monopoliserais
            une bonne partie de son attention.




Et Lewis pourrait se libérer.




— Ne fais pas ça, me murmurait Paul. Putain, ne t’avise pas de faire ça ou je te tue.




— Voilà qui est clair.




Je lui souris, juste un peu, puis rejoignis ma jumelle maléfique.




Les parasites dans ma tête étaient maintenant devenus comme un bruit de fond, oblitérant toute pensée, effaçant tout, sauf
            l’instinct.




Je posai une main sur la sienne, celle qui tenait Lewis, et la fis lâcher prise.




Au moment où le contact se brisa, Lewis s’effondra. Paul, Kevin et les autres gardiens se précipitèrent pour s’efforcer tant
            bien que mal de le traîner jusqu’à l’endroit où le monospace s’était arrêté. Paul balança Lewis à l’intérieur et flanqua la
            portière latérale du véhicule qui s’éloigna à toute vitesse.




Visiblement, Paul ne voulait prendre aucun risque.




J’étais étouffée par l’obscurité, plus épaisse et douloureusement intense que jamais auparavant. Mais je ne le remarquai qu’à
            peine, car maintenant que je tenais la main du démon, je voyais un réseau lumineux briller en elle, riche et complexe, comme
            une boule luisante qui étincelait de millions de couleurs entrelacées.




Oh.




C’était à moi. Mes souvenirs. Mon expérience perdue. Mon passé.




Alors je tendis le bras et m’en emparai. Ou du moins, j’essayai de le faire. Je saisis une extrémité de la chaîne de souvenirs,
            le démon saisit l’autre, et la lutte commença.




Ombre et lumière. Des souvenirs d’enfance, vagues et à peine présents. Des visages. Du bruit. Des couleurs. Des perceptions
            qui s’affinaient tandis que je grandissais. Je traversai cela à toute vitesse, en l’imprimant sur cette zone sombre dans ma
            tête. Je n’avais pas besoin d’être formée pour cela ; il n’y avait qu’un seul endroit où ces choses pouvaient loger, et dans
            un ordre unique. La mémoire, pour moi, était une bobine que je déroulais de plus en plus vite, passant très vite sur des images
            et des impressions que je pourrais examiner plus tard, quand j’en aurais le temps… Ma mère en train de pleurer. Sarah. Disneyland. Une tempête qui se formait, puis éclatait, trouvant en moi la compagne parfaite.




L’enfance, peuplée de tant de moments intenses et de choses si terribles. Je vieillissais, changeais, et le monde qui m’entourait
               changeait lui aussi avec moi. Les garçons. Les petits copains. Les peines de cœur. Et toujours les éléments, mes ennemis intimes,
               qui traquaient la moindre opportunité de me trahir et de me détruire.




Le pouvoir. L’objectif. La formation. Princeton.




Un Lewis plus jeune m’enlevant mes vêtements dans un laboratoire, au sous-sol, m’initiant à un niveau de plaisir et d’intensité
               totalement nouveau.




Le verre qui volait en éclats sous la force combinée de nos énergies et de nos corps.




Puis Lewis parti, subtilisé. Ma vie dévorée par le travail, la réussite, l’ambition.




Bad Bob. Un djinn qui m’immobilise pendant qu’on me transmet une Marque du Démon, qui me force à affronter mes propres peurs,
               et l’idée de la mort, par la même occasion. Bad Bob mort. Moi qui survis, rampant pour échapper aux dégâts provoqués par le
               combat.




Une bouteille de djinn brisée. L’esclave de Bad Bob libéré. Ma recherche de Lewis. La rencontre avec un inconnu, sur la route,
               un vagabond répondant au nom de David auquel je ne pouvais pas résister.




Un enchaînement confus d’événements que je ne pouvais même pas séparer, se terminant par encore plus de destruction, plus
               de morts, et mes propres transformations.




Des étincelles bleues. Un trou dans le monde éthéré. Des démons. Le destin du monde, qui repose une fois de plus sur nos épaules.




Puis humaine, à nouveau. Des visages qui passent comme l’éclair, de plus en plus vite, parce que je sentais la tension du
               démon qui tirait à l’autre bout de la chaîne des souvenirs, et qu’à présent je ne pouvais même plus m’arrêter pour essayer
               de comprendre ce que je voyais.




Une vision fugitive de Jonathan, sans âge, cynique, et passionné par tout ce qu’il aimait.




Luttant pour ma survie au beau milieu d’une inondation, et soulevée dans les bras de mon amant au-dessus des courants écumants
               et mortels.




La Mère des Tempêtes qui se réveille enfin, et vient mettre fin au cycle de violence.




Imara conçue. Imara née. Imara…




La chaîne des souvenirs se brisa en un million de fragments cristallins, et je perdis ma prise.




Tout commença à s’éloigner. J’étais en train de les perdre. Non !




Le démon ne me laissa pas le temps de surmonter mon traumatisme. Elle alla droit au but et plongea sa main dans ma poitrine,
            exactement comme elle l’avait fait avec Rahel.




Si elle ne pouvait pas être moi, alors elle allait s’assurer que je ne le sois pas non plus.




La sensation qui me traversa fut horrible. J’avais déjà vécu des trucs atroces, mais là, ça allait au-delà. Je l’avais ressentie dans les souvenirs de Kevin, et c’était encore pire cette fois-ci, parce qu’il n’y avait aucun moyen
            d’y échapper.




Elle progressa en moi en se contentant de creuser, déchiquetant tout ce dont elle n’avait pas besoin, et je sentis le lien
            qui me rattachait au monde éthéré se rompre brusquement. Comme le soleil, lorsqu’il disparaît lors d’une éclipse totale ;
            quelque chose en moi se mit à hurler, pris au piège, terrifié, en proie à la souffrance. Ce quelque chose ne pouvait pas continuer
            à vivre longtemps ainsi. Je ne le pouvais pas.




Même si j’avais l’impression que toute idée de Je disparaissait peu à peu. Il s’écoulait hors de moi, comme du sable d’un sablier brisé, lentement, mais inexorablement. Je
            perdais de nouveau mon enfance. Le visage de ma mère s’estompait. Je perdis le souvenir de mon premier rendez-vous amoureux,
            de l’excitation nerveuse au moment d’acheter ma robe de bal de promo, et de l’élégance un peu flétrie du petit bouquet que
            mon copain m’avait offert. Je perdis aussi le souvenir de son nom. La Jumelle Maléfique ne se souciait pas de mes problèmes.
            Elle me lâcha, mais je ne bougeai pas. Ni ne parlai. Mes cheveux me balayaient le visage, la cachant à ma vue, mais cela ne
            faisait rien. Elle pouvait me voir. Je n’en avais pas besoin, car j’étais désormais totalement, entièrement sous son contrôle.
            Je ne pouvais pas lutter, car j’avais besoin de chaque parcelle de force pour ralentir l’érosion régulière de mon passé.




Elle allait tout simplement m’assécher entièrement, puis je ne serais plus là. Effacée. Finito.




Les gardiens nous entouraient, essayant de deviner laquelle des deux était la vraie Joanne et laquelle était la méchante ;
            mais le problème, c’était que, maintenant, les dés étaient pipés : quel que soit leur choix, ils étaient foutus. Kevin et
            Cherise étaient restés en arrière et observaient tous deux la scène avec la même expression d’horreur et de révulsion ; plus
            que les autres, ils comprenaient ce qui était en train de m’arriver. Même s’ils ne pouvaient pas m’aider.




Personne ne pouvait m’aider.




Le démon accéda à mes pouvoirs de gardienne, éventra le bouclier paisible et artificiel de Seacasket, et puisa une grande
            quantité d’énergie dans le monde éthéré en se servant de moi pour y parvenir. Mon contrôle vola en éclats et les souvenirs
            disparurent plus vite.




Je perdis mes années de fac. Je perdis Lewis, balayé par une marée d’obscurité.




Je sentis les nuages gris s’amonceler au-dessus de ma tête, une douce pression qui vira rapidement au noir, et sous les indications
            du démon, je frottai les molécules d’air, créant une friction, de la chaleur, actionnant le moteur d’un orage minuscule, mais
            incroyablement concentré. Si ce n’était pas mon choix, c’était assurément ma faute. L’orage éclata dans un craquement d’éclair
            et inonda tout un pâté de maisons, prenant au piège presque tous les gardiens sur son passage.




Dès qu’ils se retrouvèrent les pieds dans une fine couche d’eau, elle me força à y projeter un éclair qui électrifia toute
            la zone.




Les gardiens s’effondrèrent comme dix quilles au bout d’une piste de bowling, la plupart d’entre eux en état de choc, et certains
            peut-être même morts. Je voulais arrêter tout cela. Je voulais hurler.




Mais au lieu de cela, je me retournai et me dirigeai, contrôlée par le démon, vers le portail du cimetière de Seacasket.




— Il y avait des gardes ici, autrefois, dit E.T., comme si nous ne venions pas de nous déchaîner sur tout ce que je connaissais
            et aimais. (Comme si je n’étais pas en train de mourir aussi vite qu’elle venait à la vie. Nous déambulions le long du sentier
            comme deux sœurs, main dans la main.) Des gardes djinns. Tu te souviens ?




C’était un nouveau souvenir, pas encore anéanti par la destruction en cours. Je me souvenais. Ils avaient failli nous tuer,
            Imara et moi. Ashan était présent, également.




— Je ne te laisserai pas gagner, dis-je. (Je ne pouvais pas l’en empêcher, et elle le savait, mais au moins, elle me laissa
            l’illusion des mots.) Tu n’es pas obligée de t’y prendre comme ça. Si tu veux rentrer chez toi, nous trouverons un moyen de
            t’y renvoyer. Mais tu ne tues pas l’Oracle. Tu ne crées aucun passage en déchirant le voile. Si je ne t’arrête pas, les gardiens
            le feront. Les djinns le feront.




— Et pourtant, répondit-elle, avec ce sourire de travers que j’avais si souvent senti se former sur mon propre visage, c’est
            exactement ce que j’ai l’intention de faire. Et tu vas m’aider, jusqu’à ce que je n’aie plus besoin de toi.




Du gravier crissa sous mes chaussures. Une partie de moi criait de douleur et tentait de crever l’enveloppe dans laquelle
            elle l’avait enfermée.




— Je suis en train de disparaître, dis-je. (Mais cela n’éveilla même pas d’émotion en moi, car elle contrôlait mon corps jusqu’au
            niveau endocrinien.) Ma mort ne t’apportera rien de bon. Ralentis.




— Tu dureras suffisamment longtemps, répondit-elle en haussant les épaules. J’ai besoin de toi parce que je ne pourrai pas
            ouvrir ce passage toute seule – l’Oracle me reconnaîtra pour ce que je suis réellement. J’aurais pu utiliser les pouvoirs
            combinés des gardiens pour faire ce trou, mais tu as tout gâché. Maintenant, seul un djinn peut faire l’affaire, ou quelqu’un
            qui l’a été. Toi.




Nous passâmes devant quelques pierres tombales penchées et pittoresques. Un banc de marbre fendu. Un arbre ayant visiblement
            subi des dégâts au cours d’un combat passé.




Puis nous arrivâmes au mausolée.




— Non, dis-je. (Mais mon corps ne m’entendait pas. Il suivait au contraire une série d’instructions complètement différentes,
            et mon bras se leva, toucha la porte de marbre, puis s’enfonça pour atteindre le bouton de métal incrusté.) Non, non, non,
            non !




Les souvenirs s’embrasaient, se consumaient, puis disparaissaient. Bad Bob. Des orages. Ma voiture qui dérapait sur la route.
            L’éclair brûlant des yeux de djinn de David. Puis moi reposant dans ses bras, haletante.




Il ne me restait plus beaucoup de temps.




Je remontai jusqu’à la source de mon pouvoir, là où E.T. le jugulait d’une poigne obscure. Je ne pouvais pas me libérer –
            pas la peine de rêver – mais je pouvais me concentrer sur une unique et minuscule ouverture. C’était comme casser le petit doigt de quelqu’un qui vous étouffe ;
            possible, mais d’une utilité douteuse.




Mais je le fis néanmoins. Je concentrai tout ce que j’avais, toutes mes trois formes de pouvoir, à travers la lentille de
            mon désespoir, et obtins un flot incandescent d’énergie pure dont le rayonnement perça un trou dans la cage obscure qui me
            retenait prisonnière.




Quelque chose coula lentement jusqu’à moi, chaud comme du sirop… l’énergie épaisse et condensée de la Terre. Elle essayait
            de m’atteindre.




Pas suffisamment. Je ne pouvais pas l’utiliser ; l’ouverture était trop étroite, la cage trop étouffante. Aucun levier. Je poussai un cri
            intérieur, essayant de m’accrocher aux derniers souvenirs qu’il me restait tandis que ma main tournait le bouton de la porte,
            puis je tombai dans un ailleurs où il n’y avait ni haut ni bas, juste de la pierre et un feu qui se consumait en permanence,
            trop brûlant, trop brillant pour être approché…




E.T. put traverser également, car elle tenait ma main – et physiquement, elle était identique.




Une partie de la cage de mon esprit se fissura. Je me déchaînai frénétiquement sur elle, agrandissant l’ouverture jusqu’à
            ce que l’énergie s’y engouffre, comme de l’eau pénétrant par un trou dans la coque sous la ligne de flottaison. Me remplissant
            entièrement.




Elle sentit le changement et tenta de s’éloigner, mais j’avais retrouvé le contrôle d’une partie de moi-même et je la plaquai
            contre la roche, une main sur sa gorge.




— Non, dis-je en serrant les dents. Non, tu ne feras pas ça. Tu n’auras pas ma vie !




Une vague de chaleur croissante traversa mon corps. Le picotement d’un feu ardent, le murmure rafraîchissant de l’air et de
            l’eau, puis le lent chuchotement de l’énergie de la Terre, don de ma fille, Imara. Je la percevais désormais, calme, totalement
            concentrée. Tout va bien, maman, me dit-elle, tout bas, nous pouvons le faire. Tous les trois. Contente-toi de l’immobiliser. C’est tout ce que tu as à faire.




Tous les trois ? Est-ce qu’elle incluait la Jumelle Maléfique ?




Non. Pas du tout. Je cillai pour me débarrasser de la sueur qui me coulait dans les yeux et levai la tête quand la porte s’ouvrit
            à nouveau. La silhouette d’un djinn en mouvement se forma dans l’obscurité. Son manteau kaki flottait autour de lui, et il
            flamboyait comme le soleil d’une aube nouvelle, dans cet endroit. Les djinns étaient les enfants du feu, plus que tout autre
            élément, et il brûlait – oh, mon Dieu – il brûlait d’un feu si merveilleusement éclatant.




David sortit une bouteille de la poche de son manteau – un objet épais, ancien et trouble, soigneusement scellé avec de la
            cire et de la poussière. Un nœud complexe de rubans et de sceaux, eux aussi en cire, pendait à son goulot. Je la reconnus.
            Il avait failli faire sauter le bouchon de cette chose un peu plus tôt, quand il m’avait prise pour le démon.




Il était accompagné d’autres djinns, qui sortaient des murs autour de nous. Silencieux. Puissants. En colère. Sans pitié.




Avec l’essence qui subsistait de mon être, je reconnus l’un des nouveaux venus, qui se tenait près de moi – pâle, les cheveux
            argentés, le regard aussi vicieux que celui d’un glouton. Oh, il me haïssait. Pas le démon… moi.




Ashan. Toujours humain.




Une fillette vêtue d’une robe bleue et d’un tablier blanc se tenait près de lui, les mains sagement croisées devant elle.
            Avec des yeux bleus qui chatoyaient d’un pouvoir sans âge.




— Dépêche-toi, dit-elle à David. Si tu veux la sauver, renonce.




David faisait face à Ashan. J’étais prise entre eux deux, avec le démon qui se débattait en tous sens, faisant son possible
            pour se dégager. Heureusement, la force surhumaine ne faisait pas partie de ses aptitudes, et elle avait perdu son emprise
            sur moi. Toutefois, il lui suffisait d’attendre. Je me dissipais rapidement. Elle m’épuisait entièrement…




— Je renonce, répondit David à Venna, puis à Ashan.




Alors je vis un tourbillon de feu jaillir de la fosse pour l’engloutir, et je l’entendis hurler.




— David ! (Je ne pouvais pas la lâcher. Si je le faisais, le démon nous détruirait.) David, non !




Ce qui était en train de se produire, quoi que ce soit, le mettait en pièces. J’entendais sa souffrance, je la sentais résonner
            dans la roche tout autour de moi. Et j’entendais aussi une plainte lointaine, comme si le monde entier l’avait également ressentie.




Puis les flammes qui recouvraient David bondirent au-dessus de ma tête pour engloutir Ashan.




Et il se mit à brûler. Venna ne bougea pas, alors même qu’il poussait des cris d’agonie, mais je vis de pures larmes de cristal
            couler lentement sur ses joues.




— Qu’est-ce que tu fais ? lui hurlai-je.




Elle observait Ashan, et la tornade de feu qu’il était devenu.




Je sentis un changement dans l’équilibre fondamental, et l’instant d’après, les flammes avaient disparu.




David tomba à genoux, haletant. Ashan…




Ashan était parfait. Dur comme l’albâtre, inhumain, et brûlant d’énergie.




Oh, mon Dieu. Qu’avait fait David ?




Il leva des yeux étincelants comme du cuivre en fusion.




— Qu’est-ce que tu attends ? dit-il dans un souffle. (Il n’était que feu face à l’acier froid et impénétrable d’Ashan, et
            tous deux semblaient dotés d’une force surhumaine, alors qu’ils se dévisageaient d’un air furieux. Je sentais la violence
            s’accumuler autour de nous.) Tu as ce que tu voulais. Alors, tiens ta promesse, sale connard.




Un sourire aussi fin qu’une coupure de papier se forma sur les lèvres d’Ashan.




— Je vais peut-être attendre encore un peu.




La voix de David se réduisit à un murmure.




— Maintenant, dit-il. Tu m’as suffisamment coûté. Nous avons fait une trêve. Ne me pousse pas à bout.




Le sourire d’Ashan disparut – non pas qu’il souriait réellement en premier lieu, d’ailleurs – et ils s’affrontèrent du regard
            dans cet endroit brûlant et étouffant, avec ce feu pâle qui se consumait éternellement à quelques pas de nous. C’était un
            lieu de pouvoir, et de nombreux djinns très effrayants y étaient rassemblés. Je ne savais pas ce qui pouvait arriver, mais
            ce ne serait pas joli à voir.




— Ashan, tu as promis, tu le sais, dit Venna avec douceur.




Elle prononça ces mots sans emphase particulière, mais cela me fit froid dans le dos. Venna – c’est comme ça qu’elle s’appelait ?
            Je ne la connaissais plus, ni même cette djinn à la peau noire et aux tresses africaines qui me regardait avec des yeux d’or
            en fusion. Ou encore celle-là, bien habillée, avec les cheveux châtains, froide et élégante. Ils étaient des douzaines, et
            ils avaient tous les yeux rivés sur moi, sur le démon, ou sur Ashan et David.




D’un geste brusque, Ashan tendit le bras et posa une main sur ma nuque. Je poussai un cri au contact saisissant du froid contre
            ma peau en sueur et brûlante, puis sentis un courant glacé me parcourir, comme si l’hiver s’introduisait en moi.




— Ça va faire mal, dit-il.




Ce n’était pas un avertissement, mais une promesse.




Alors je me désintégrai, hurlant au milieu d’une brume pourpre, et il me reconstruisit, cellule après cellule, neurone après neurone, dans un processus brutal, rapide et cruel, dont chaque nanoseconde me parut
            durer une éternité.




Et mes souvenirs revinrent avec.




Chacun d’entre eux.




J’entendis le démon crier, et compris que ce qu’elle avait volé lui était arraché, la laissant, elle, vide comme une coquille, faisant d’elle l’excédent de bagages de l’univers, et j’avais beau la haïr pour ce qu’elle avait fait (et tenté de faire), je ne pouvais
            pas m’empêcher de haïr Ashan encore plus.




Parce qu’il y prenait plaisir.




Il me lâcha et s’écarta en s’essuyant soigneusement la main sur son manteau gris.




— Voilà qui remplit les conditions de notre marché, dit-il en lançant un regard chargé de menace à David. Achève ça ou je
            t’achève.




Et sur ce, il… disparut, tout simplement. Et la moitié des djinns disparurent avec lui. Ceux qui étaient restés semblèrent
            prendre une inspiration collective, comme s’ils avaient redouté l’issue de toute cette affaire, et même David eut l’air un
            peu soulagé. L’espace d’une seconde.




Puis il s’accroupit pour se mettre à mon niveau et, me regardant dans les yeux, toucha mon visage.




— Tu me fais confiance ?




Je hochai la tête, mais je n’avais pas vraiment le choix. Et s’il devait me détruire pour mettre un terme à tout cela, eh
            bien… alors je sus qu’il ferait tout ce qui était nécessaire. Car il avait des responsabilités plus grandes que son amour
            pour moi.




Je t’aime. Quoi qu’il arrive, ça ne changera pas. C’étaient ses mots, dans l’avion, et ils résonnaient jusqu’aux confins austères et primitifs de cet endroit. Je ne pouvais
            rester là beaucoup plus longtemps ; la chaleur était suffocante, et les flammes étaient plus brûlantes à chaque instant, absorbant
            toute humidité de mon fragile corps humain, à deux doigts de changer mes cheveux en une boule de feu. Je n’avais pas de temps
            ou de concentration à accorder à ma propre protection, et de toute façon je n’étais pas certaine, avec ce feu-là, que je serais en mesure de le faire.




Je cillai pour chasser la sueur qui me coulait dans les yeux, et parvins à sourire.




— Bien sûr que je te fais confiance, répondis-je. Fais ce que tu as à faire, mais elle ne peut pas partir d’ici. Elle ne peut
            pas vivre.




Les yeux de la Jumelle Maléfique s’agrandirent et elle dit, d’une voix étonnamment douce et vulnérable :




— David, non. Je t’en prie, non. (Il hésita l’espace d’une seconde, mais suffisamment pour qu’elle puisse continuer.) Je partirai
            si tu me renvoies chez moi. Mais je t’en prie, ne me tue pas. Je suis différente des autres démons que tu as détruits – ils
            ne savaient pas ; ils ne comprenaient pas. Je sais ce qui va se passer. Je t’en prie, tu ne peux pas me torturer comme ça !




— Tu veux que je te renvoie chez toi, répéta-t-il d’une voix monocorde.




Des yeux du démon s’écoulèrent alors des larmes, qui s’évaporèrent dans l’air surchauffé. Ma peau me faisait atrocement souffrir,
            et commençait déjà à cuire.




— Je t’en prie, dit-elle. Avec autant de djinns pour t’aider, tu pourrais le faire. Ouvre un portail, puis condamne-le. De
            cette façon, tu n’auras pas mon sang sur la conscience.




— Non, concéda-t-il. Ce que j’aurais sûrement sur la conscience, par contre, ce serait le risque que tu reviennes, et cette fois-ci, à la tête d’une armée. C’est exactement
            ce que tu envisages, n’est-ce pas ?




Les larmes s’interrompirent immédiatement, et la voix du démon se durcit.




— Tu ferais la même chose.




— Crois-moi, répondit David, j’ai fait bien pire. Et je l’ai fait à des gens que j’aimais.




Alors il brisa le sceau de la bouteille, l’ouvrit, appuya le talon de sa paume sur la mâchoire de ma jumelle pour la forcer
            à écarter les lèvres… et lui fit avaler un démon.




Je la lâchai – pas consciemment, mais par pur instinct ; je sentais la menace à l’état brut de cette chose qui s’extirpait
            de la bouteille en se tortillant, et je dus m’éloigner d’elle d’un geste brusque et maladroit. Le visage de David était moulé
            dans le métal et n’exprimait aucune douceur, aucune pitié. Mon doppelgänger se mit à hurler, mais il était trop tard ; il
            la maintint au sol, lui ferma violemment la bouche pour emprisonner la chose à l’intérieur, et je regardai le démon lui arracher
            son déguisement humain, submergé par sa peur et sa rage.




Sa peau se décomposa en une masse indistincte de sang et de tissus sous laquelle les muscles rouges se durcirent en une coquille
            noire et cristalline. Comme celle d’un insecte. Perturbant.




Ses yeux restèrent bleus. C’étaient mes yeux, et elle les fixa sur moi avec défi, tout en se débattant pour faire lâcher prise à David et expulser le poison qu’il
            lui avait enfoncé de force dans la gorge.




Mais même le démon le plus fort ne pouvait résister à Mère Nature – leur Mère Nature, pas la mienne. La leur exigeait d’eux qu’ils chassent sur leur territoire, et si on les forçait à se retrouver
            ensemble, ils se chassaient les uns les autres, à l’exclusion d’autres proies.




Deux démons, un seul corps.




Je les regardai s’entre-déchirer en hurlant, se réduire à une charpie noire indistincte, et je ne me rendis pas compte que
            j’étais tombée avant que David ne me prenne dans ses bras, me protégeant en partie de la chaleur. Je tremblais de partout,
            à la fois à cause de la déshydratation et de l’horreur de ce que j’avais vu, mais aussi parce que je réalisais qu’elle venait
            d’être détruite par cette même chose qui m’avait tuée autrefois, et que mon esprit avait refoulé les détails jusqu’à ce qu’Ashan
            réveille tout.




Un flot de brume bleue jaillit du goulot de la bouteille, et un djinn se forma dans l’air avant de s’effondrer sur le côté,
            tremblant. Blessé, hagard, en proie à la souffrance – mais vivant. Les autres se regroupèrent autour de lui pour le protéger,
            et l’aidèrent à se relever.




David ne dit rien. Il lança la bouteille à un autre djinn – un type de grande taille, basané, vêtu d’un costume classique
            des Mille et Une Nuits, dont les jambes disparaissaient dans une sorte de brouillard à mi-cuisses. Je le reconnus, jusqu’à l’unique anneau d’or
            qu’il portait à une oreille. Autrefois, il avait gardé la maison de Lewis à Westchester. Le djinn posa la bouteille ouverte
            sur le sol et s’écarta ; la brume noire qui tourbillonnait au-dessus de ce qui restait du démon forma un vortex autour du
            récipient.




Il se débattit pour rester à l’extérieur, mais fut peu à peu aspiré en un flot régulier de brume noire qui se condensait en
            s’engouffrant dans le goulot.




Dès que tout eut disparu, le djinn replaça promptement le bouchon de cire sur l’ouverture, noua les rubans, et fit un signe
            de tête en direction de David, qui acquiesça en retour d’un air grave.




Puis le djinn se volatilisa avec la bouteille.




— Où est-ce qu’il l’emmène ? demandai-je.




Mes lèvres étaient sèches et craquelées, et ma langue était comme du vieux papier. Je ne reconnus pas ma propre voix.




— Dans un endroit sûr, me répondit David en fronçant les sourcils. Il faut qu’on te sorte d’ici.




Mais quand il ouvrit la porte du mausolée et que nous sortîmes dans l’air frais, une surprise nous attendait.




Le cimetière était rempli de djinns. Ma première pensée fut, wouah, quand il appelle des renforts, il appelle des renforts ! Mais alors je me rendis compte, en sentant mon ventre se tordre d’angoisse, que David semblait aussi surpris
            que moi.




Il porta son regard sur un point au centre de cette foule de plusieurs centaines d’individus, et un chemin se forma pour laisser
            passer deux personnes.




Venna, dans son costume d’Alice.




Et, lui tenant la main comme un père qui emmène son enfant préféré en promenade, Ashan.




David ne dit rien. Ashan et Venna non plus. Je les observai tour à tour, inquiète, car je sentais les vagues d’énergie et
            de résolution bouillonner tout autour de nous.




David finit par secouer la tête.




— Laisse-la partir, dit-il. Elle n’a rien à voir là-dedans.




— Mais si, répondit Venna en rivant ses yeux bleu vif sur les miens. Cela n’aurait jamais dû aller aussi loin, David. Tu as
            mis l’Oracle en danger.




— Ce n’est pas la première fois que ça se produit, Ashan, hein ? (David devenait plus lumineux, plus djinn, moins humain.
            Je lâchai sa main et reculai d’un pas.) Ne fais pas semblant d’être le sauveur des djinns, maintenant. Tu étais plus que disposé
            à détruire la moitié d’entre nous et l’ensemble de l’humanité pour redevenir le petit chouchou de la Mère. Qui t’a donné ce droit, sale connard sans scrupules ? Juste le
            fait que tu sois plus vieux ?




Les yeux d’Ashan avaient viré à l’argent ; on aurait dit deux flaques de mercure froid, immobiles et indifférentes.




— Oui, parce que je suis plus vieux, répondit-il. (Sa voix était empreinte d’assurance, d’énergie calme et mesurée. Si d’autres
            djinns étaient feu, Ashan était air pur et eau… Rien en lui ne bouillait. On aurait pu se noyer dans sa quiétude mortelle.)
            La Mère édicte ses propres lois, mais c’est nous qui choisissons comment les respecter. J’ai un message pour toi, David.




— Toi, tu as un message.




David avait l’air méfiant. Inquiet.




— De la part de l’Oracle de l’Air, répliqua Ashan. Nous ne formerons plus une seule entité. Tu peux prendre la tête des Nouveaux
            Djinns, mais je commanderai les Anciens. Deux conduits.




David perdit un peu de son éclat, lentement, mais indéniablement, et quand la transformation fut terminée, il se tint là,
            regardant Ashan avec une intensité étrange et vulnérable que je ne comprenais pas vraiment.




— Je vois, dit-il. Tu as l’intention de nous détruire.




— Non. J’ai seulement l’intention de protéger les miens. Nous ne vous combattrons pas, ni vous, ni les humains, sauf si nous
            sommes attaqués. Si la Mère nous demande, nous répondrons. Mais nous n’aurons rien à voir avec les mortels. Si toi et les
            tiens choisissez de vous mêler à eux, c’est votre affaire, mais nous ne serons liés par aucun engagement pris par vous.




— Vous partez, dit David en fronçant les sourcils.




— Pas encore tout à fait, répondit Ashan en baissant les yeux vers ses pieds. (Non, vers le sol. Et je sentis à nouveau cet
            étrange glissement, le mouvement rapide de la force magnétique de la Terre. J’entendis le bourdonnement lointain du métal
            qui vibre, et je sentis les parties métalliques de mes vêtements, les fermetures éclair par exemple, s’éloigner très légèrement
            de moi.) Le champ magnétique est en train de se déplacer.




— Ce n’est pas possible. Le moment n’est pas venu. (Comme Ashan, David regardait vers le bas, et je sentis que sa réponse
            était plus une objection pour la forme qu’un réel argument.) Jonathan avait un plan pour s’occuper de ça.




— Oui. Et nous aurons besoin de toutes nos forces pour le mettre à exécution. Rassemble les Nouveaux Djinns, puis les gardiens
            et les Ma’at. Amène-les ici le plus vite possible.




— Ici ?




Tout à coup, ils parlaient raisonnablement, comme deux professionnels qui abordent un problème. Ils avaient balayé l’aspect
            personnel – le fait qu’Ashan n’était qu’un connard diabolique et sournois qui avait tué ma fille et tenté de me tuer, moi
            – pour s’occuper des affaires en cours à une vitesse vertigineuse. J’avais du mal à suivre les changements de courants.




Venna me lança un regard compatissant indiquant qu’elle ne connaissait que trop bien ce sentiment.




— Il faut que ce soit ici. Dans cet espace sacré, répondit Ashan en tirant sur la main de Venna. (Elle leva les yeux vers
            lui et sourit ; et ce sourire était de pur plaisir.) Ce sera notre endroit à nous. Tenu par les Anciens.




— Cet endroit ne conviendra pas si tu ne désactives pas les boucliers qui nous empêchent d’atteindre le monde éthéré, lui
            fis-je remarquer. Et… si tu n’es pas disposé à nous laisser entrer, nous, les simples mortels.




Je n’obtins qu’un regard furieux. Ashan était en colère qu’on lui rappelle cela. Les gardiens étaient censés venir dans cet
            endroit. Et pour lui, qu’un seul d’entre nous ait jamais posé le pied sur ce sol sacré était une offense.




Il n’était pas le seul, comme je pouvais le sentir. Une énergie indéniable provenait de la foule, négative, et principalement
            dirigée vers moi. Je me doutais qu’une leçon de morale sur la tolérance et les méfaits du sectarisme ne serait pas vraiment
            bien reçue, alors je n’ajoutai rien et laissai Ashan réfléchir.




— Oui, finit-il par répondre. Nous les abaisserons. Amène-les ici. Amène tout le monde ici.




David hocha la tête, me prit la main et me fit traverser la foule de djinns – qui s’écartèrent en silence, même si quelques-uns
            me dévisageaient comme s’ils nourrissaient de vieilles rancunes. J’incarnais les gardiens, à cet instant, et brûler quelqu’un
            en effigie était une tradition qui remontait à l’époque où les gens n’étaient encore qu’une lueur au fond des yeux de Notre
            Mère la Terre.




Je gardai le silence jusqu’à ce que nous atteignions les portes du cimetière. Miraculeusement, les djinns restèrent pacifiques.
            Je ne vis que David était inquiet que lorsque nous fûmes en relative sécurité sur le trottoir, où les autres gardiens étaient
            rassemblés, certains d’entre eux encore en train de se débarrasser de leur étourdissement. Ce n’est qu’à cet instant qu’il
            expira et que je compris tout ce qu’il avait éprouvé.




— Putain, mais c’était quoi, ça ? lui demandai-je.




Il ne me regarda pas.




— Un putsch, répondit-il, et Ashan a effectivement été déclaré chef de plus de la moitié des djinns. Les Anciens sont plus
            nombreux que ma… je suppose que tu appellerais ça ma génération – et ils sont plus puissants. Quand Jonathan était aux commandes,
            les pouvoirs s’équilibraient, mais je ne suis pas Jonathan. (Il secoua lentement la tête.) Loin de là. Je ne sais pas quelles
            seront les conséquences.




Je voulais lui poser des questions plus complexes, mais les gardiens ne nous laissèrent pas une seconde. Tout le monde parlait
            en même temps. Paul avait saisi mon bras et tentait de me pousser dans le monospace, Kevin et Cherise nous bredouillaient
            des trucs, quelqu’un parlait avec insistance sur son portable et David… eh bien visiblement, il était tout à fait disposé
            à me laisser emmener si cela pouvait lui éviter de répondre à vingt autres questions.




J’éprouvai de nouveau cette sensation de glissement, entendis Paul dire quelque chose à propos des poussées magnétiques quand
            les polarités menaçaient de se modifier, et le portable que le gardien tenait dans sa main – je le reconnaissais maintenant,
            il s’appelait Otombo, gardien du Feu de l’Arkansas – émit soudain un son strident avant d’exploser en une pluie d’étincelles.
            Otombo grimaça et lâcha son appareil devenu inutile, qui laissa échapper un gémissement de détresse électronique, tandis qu’une
            minuscule volute de fumée jaillissait du haut-parleur en tourbillonnant.




— Portables éteints ! Éteints ! hurla Paul.




Il avait raison ; c’était le seul moyen de les sauver. Tout le monde tapota ses poches, deux femmes fouillèrent leur sac,
            et la plupart d’entre eux parvinrent à éteindre leur portable avant qu’il ne se passe quoi que ce soit. J’entendis un nouveau
            gémissement électronique provenant d’un autre endroit, puis un juron en québécois. Houp là !




— Putain, mais qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Paul d’un ton autoritaire.




La question s’adressait à moi, bien sûr. Je jetai un coup d’œil à David, par-dessus mon épaule. Il regardait en direction
            du cimetière, sans aucune expression particulière.




J’allais répéter la question – il y avait eu pas mal de conversations croisées entre les gardiens qui s’interrogeaient mutuellement
            et disaient en gros la même chose – mais ce n’était pas la peine. David répondit :




— Qu’est-ce que tu sais à propos du magnétisme ?




— Eh bien, si on cogne une barre de fer sur une grille métallique, on peut en faire un aimant, dis-je. J’ai vu ça dans Mac Gyver.




Et j’étais ridiculement heureuse de m’en souvenir.




Il me jeta un coup d’œil. Pas vraiment du genre patient.




— Le champ magnétique qui entoure la Terre est en train de bouger, dit-il. Il se divise en îlots de polarité.




Sam Otombo hocha la tête.




— Oui, confirma-t-il. (Il avait un léger accent des tropiques, et son visage long et intelligent était très sérieux.) Le champ
            tel que nous le connaissons est concentré sur les pôles depuis peut-être sept cent cinquante mille années. Mais il y a des
            preuves qu’il a déjà bougé, qu’il s’est complètement retourné du nord au sud, et ce phénomène commence avec une modification
            sous forme d’îlots de polarité magnétique. (Il chassa ce qui restait de son portable d’un petit coup de pied.) Des rumeurs
            laissaient entendre que cela pourrait affecter certains moyens de communication, les satellites de GPS…




— Minute, dis-je. Vous voulez dire que le nord est maintenant le sud ?




— Dans certains endroits, oui. Ce que je veux dire, c’est que si tu regardais l’aiguille d’une boussole à cet instant, ici
            même, tu ne verrais sans doute pas le nord, corrigea Otombo. Tout, sauf ça. Le champ magnétique se déplace, mais cela peut
            prendre des centaines, ou même des milliers d’années avant que tout rentre dans l’ordre.




J’étais complètement perdue. À l’université, ils n’avaient pas vraiment traité le sujet.




— C’est dangereux ?




— Sur le long terme, peut-être. Nous pourrions subir une augmentation des radiations cosmiques. Le champ magnétique nous en
            protège partout sur la Terre, sauf aux endroits les plus reculés.




David hocha la tête.




— Tu as raison quand tu dis que c’est déjà arrivé, parfois aussi souvent que tous les quelques milliers d’années. Mais les
            djinns et les gardiens s’assurent de la stabilité du système depuis des millénaires.




— Jusqu’à aujourd’hui, répondis-je. Parce que nous ne travaillons plus ensemble pour le maintenir. C’est ça ?




— C’est pour ça qu’il faut que tu les fasses venir ici, Jo, dit-il. Fais venir les gardiens. Fais venir les Ma’at. Et dépêche-toi.





   


XVI


Bizarre, la plupart des gens ne se rendaient même pas compte qu’une crise était en cours. Elle ne présentait aucun des signes habituels – aucun
            nuage menaçant, aucune secousse terrestre, aucun incendie de forêt carbonisant des hectares d’habitations. C’était la catastrophe
            la plus discrète et la plus subtile que j’aie jamais vue. Mis à part quelques portables qui couinaient en rendant l’âme et
            quelques étranges effets magnétiques aléatoires, elle sembla passer pratiquement inaperçue.




— Ouais, c’est vraiment bizarre, dit Paul quand je le lui fis remarquer, pendant que nous passions des coups de fil, non pas
            de nos portables ou du monospace équipé de moyens de communication (qui avaient été promptement désactivés, au cas où), mais
            d’une rangée de cabines téléphoniques, dans le hall d’un hôtel.




David avait discrètement disparu. Pour essayer de persuader ses potes les Nouveaux1 Djinns de collaborer, supposais-je. Mais prenaient-ils encore seulement leurs ordres auprès de lui, désormais ? Est-ce que
            je l’avais vraiment vu perdre sa place dans le monde, là-bas, dans le cimetière ?




Je ne lui avais pas posé la question, mais il était certainement encore le conduit d’énergie pour les Nouveaux Djinns. À travers
            lui, ils étaient reliés à la Mère – ce qui lui offrait une certaine sécurité.




Je l’espérais, en tout cas.




La liste des numéros que Paul m’avait tendue contenait des noms que je reconnaissais, une merveille que le temps ne ternirait
            pas avant longtemps, pensais-je. J’aimais reconnaître et me souvenir. C’était vraiment excitant.




Mais parler aux Ma’at ne l’était pas tant que ça, en fait. Charles Spenser Ashworth II, en particulier, était vraiment un
            bon gros casse-couilles.




— Nous sommes tout à fait conscients de l’instabilité magnétique, me dit-il de ce ton acerbe et pointilleux sur lequel il
            m’avait ordonné de lui raconter les circonstances de la mort de son fils. (Il m’avait torturée quand j’avais refusé de le
            faire. O.K., ça c’était un souvenir que j’aurais pu garder enfoui bien au chaud.) Mais il n’y a rien à y faire. Les Ma’at
            ne se mêlent pas de l’ordre naturel des choses, madame Baldwin. Vous savez bien que c’est notre principe directeur. Si vous
            souhaitez modeler la nature selon vos désirs, vous devriez peut-être vous adresser à vos amis de l’association des gardiens.




— Flash infos, Charles : je me trouve à cet instant même en leur compagnie. Et nous vous demandons de nous aider. (Je tapotai
            des ongles sur la surface chromée du téléphone public, par frustration.) Allez. Sortez de l’ombre. Les Ma’at voient les choses
            différemment, et je pense quant à moi qu’ils doivent être entendus avant que les gardiens et les djinns décident de la marche
            à suivre. Pas vous ? Vous ne voulez pas vous asseoir à la table des grands ?




J’avais tapé en plein dans sa vanité, sans vergogne. Ashworth était riche, blanc, vieux et noble ; il n’avait jamais connu
            autre chose qu’une place à la table des grands. Généralement en cuir rouge, et artisanale. Seul, il n’avait pas fait la preuve d’un pouvoir
            suffisant pour répondre aux critères de l’association des gardiens – il y avait chaque année des milliers de personnes qui
            frisaient le talent nécessaire ou se trouvaient juste sous le seuil requis, et qu’on laissait mener leur vie sans que les
            gardiens s’en mêlent. La plupart d’entre eux n’avaient même pas conscience de leurs aptitudes ou de ce dont ils étaient capables,
            et ceux qui le savaient ne pouvaient pas en faire grand-chose. Peut-être allumer quelques bougies sans allumettes, s’ils étaient
            Feu. Peut-être faire pousser des plantes hors-saison, s’ils étaient Terre. Une faible et brève averse, s’ils étaient Cieux.




Mais en combinant ces talents marginaux à des djinns disposés à les canaliser, en les connectant en série, on pouvait obtenir
            un pouvoir supplémentaire d’un genre unique. Les Ma’at s’étaient focalisés sur l’annulation des excès des gardiens ; ils n’influençaient
            que rarement les choses directement, à moins d’y être forcés, et essentiellement pour se défendre.




Mais on ne leur avait jamais vraiment demandé de rejoindre le front. Pas jusqu’à ce jour.




— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Ashworth.




— Vous, Lazlo, et tous les Ma’at que vous pouvez mettre dans un avion et faire venir à Seacasket, dans le Maine. Les gardiens
            vous attendront à l’aéroport et vous amèneront ici. Appelez le Centre de Crise. (Je lui donnai le numéro de mémoire, bien
            excitant, encore.) Dites-leur qui vous êtes et quand vous arrivez. Ils s’occuperont de la coordination.




Ashworth resta silencieux pendant de longues secondes, puis déclara :




— Nous ne ferons rien qui soit contraire aux meilleurs intérêts de la planète. Comprenez bien ça.




— Croyez-moi, je ne vous demanderai pas de faire ça. Allez, en route.




Quand je raccrochai, Paul était en train de faire de même.




— Tape m’en cinq, dit-il en m’offrant sa grosse main carrée, et je levai la mienne pour la frapper. O.K., la fête est lancée.
            Avant la tombée de la nuit, il devrait y avoir environ cinq cents gardiens ici, et tout ce que les Ma’at voudront bien amener.
            Ajoute les djinns, et…




— Et tu as la recette d’un vrai désastre, répondis-je, brusquement moins enthousiaste. Ça pourrait très facilement mal tourner.




— Mais ce ne sera pas le cas.




— Comment tu le sais ?




Il sourit.




— Parce que c’est toi qui prends les rênes, fillette.



 


Nous investîmes le Centre Municipal de Seacasket, principalement à l’aide de sacs de fric portés par des représentants de la sécurité de l’association
            des gardiens, avec leurs blazers, leurs étuis de revolvers à l’épaule, et leurs lunettes de soleil intimidantes. Nous reportâmes,
            annulâmes ou transférâmes toutes les activités qui pouvaient s’y dérouler.




Même s’il s’agissait de l’endroit couvert le plus spacieux qu’on puisse trouver en ville, ce n’était pas tout à fait assez
            grand. J’aurais préféré rassembler tout le monde dans le cimetière, mais Ashan ne voulait pas laisser les humains crasseux
            que nous étions se balader sur son sol sacré plus longtemps que nécessaire.




Il était tard. J’étais fatiguée, il n’y avait pas assez de café, et même les djinns étaient grincheux. Pas vraiment de quoi
            favoriser des relations paisibles entre les espèces.




Tout explosa en un temps record, avec une dispute portant sur la disposition des sièges.




Je tentai d’obtenir l’attention de tout le monde. Ce n’était pas facile, car les cris fusaient, accompagnés d’une bonne dose
            d’insultes, et je soupçonnais fortement l’existence de tirage de cheveux dans le coin où les gardiens et quelques Ma’at s’étaient
            jetés les uns sur les autres pour se faire comprendre plus énergiquement.




David avait réussi à trouver le temps de me dénicher une voiture – une Mustang de collection, aussi incroyable que cela puisse
            paraître, un amour de voiture rouge cerise dont la vue m’avait pratiquement fait jouir de plaisir – et bien sûr, des vêtements
            de rechange. Il savait ce que j’aimais : un tailleur noir élégant et un chemisier de soie violet bien ajusté. Ainsi qu’une
            fabuleuse paire de Manolo Blahnik à talons de huit centimètres, qui m’allaient comme si elles avaient été faites sur mesure
            pour mes pieds. (Connaissant les djinns… c’était d’ailleurs peut-être le cas. Manolo était peut-être surnaturel. À porter
            ces chaussures, je l’aurais cru bien volontiers.)




J’ôtai la droite, me levai, et la frappai violemment sur la table devant moi. C’était une table pliante bas de gamme, recouverte
            de cette nappe d’hôtel blanche qu’on trouve partout, et il s’ensuivit un joli raffut.




Mais cela ne donna rien. Apparemment, Nikita Khrouchtchev avait de plus grands pieds ou des chaussures plus lourdes, à l’époque
            où il avait utilisé cette même tactique aux Nations Unies. Je me servis donc de mon arme de fortune pour attaquer le micro
            à la place.




Dans le silence qui s’ensuivit, alors que les derniers sifflements du micro s’évanouissaient, Lewis me glissa en aparté, le
            visage imperturbable :




— Tu dois être désespérée pour faire ça à des chaussures de marque.




— Asseyez-vous, ordonnai-je à la salle tout entière, et fermez vos gueules. Tout de suite.




Je jetai à Lewis un regard qui l’incluait, lui aussi. Il resta impassible, à l’exception d’un léger plissement au coin de
            ses lèvres. Il me trouvait mignonne quand j’étais en colère. David, qui m’avait vue dans mes pires moments, m’observait avec
            beaucoup plus de recul sur la situation ; c’est pourquoi il était moins impressionné.




Les gardiens obéirent plus ou moins, se laissant tomber sur les chaises pliantes qu’on leur avait fournies. Les Ma’at refusèrent
            ostensiblement de céder, jusqu’à ce que Myron Lazlo leur adresse un signe de tête depuis la table d’honneur. Avec Charles
            Spenser Ashworth II et deux ou trois autres types très âgés, il était à la tête de cette association. Myron se tenait à côté
            de David, lequel était assis à ma droite, sans me toucher tout à fait. En comptant Lewis et Paul, il n’y avait que nous cinq
            à la table d’honneur. Une marche plus bas étaient disposées des tables rondes recouvertes de nappes usagées, autour desquelles
            étaient assis de petits groupes réunissant les personnes les plus puissantes du monde, tous nettement séparés. Les esprits
            étaient échauffés, en particulier entre les Ma’at, qui se sentaient légitimés puisqu’ils avaient été convoqués à la réunion,
            et les gardiens, qui se sentaient trahis par tout ce qu’ils avaient connu. Sans parler du fait que les gardiens étaient terrifiés
            de se retrouver pris au piège avec les djinns, dans la même pièce.




Les djinns occupaient une moitié de la salle, au fond, séparés en deux groupes distincts. L’un d’eux comprenait les Nouveaux
            Djinns, comme Rahel, Prada, et des douzaines d’autres avec lesquels j’étais entrée en contact ces deux dernières années. Le
            grand djinn amérindien de Marion était parmi eux, et il m’adressa un petit signe quand mes yeux rencontrèrent les siens.




Les Anciens, de l’autre côté, comprenaient des djinns comme Venna et Ashan, et des douzaines de vieux djinns balèzes que je
            ne connaissais pas du tout. Ils ne se mélangeaient pas.




— O.K., dis-je tandis que les chaises raclaient le sol et que les gens se retranchaient dans leur propre camp militaire ou
            dans des zones de neutralité, même si je ne croyais pas une seconde que quiconque puisse être neutre dans la salle. Essayons
            de régler ce problème avec le minimum d’effusions de sang, si possible.




Myron Lazlo prit le micro, fronça les sourcils en apercevant la bosse que ma chaussure y avait faite, et s’éclaircit la voix.
            Il était assez âgé pour avoir dirigé un bar clandestin à l’époque de la Prohibition, et il aimait la solennité. En conséquence
            de quoi il ne m’appréciait pas trop. Il portait un costume bleu, une chemise blanche pimpante, et une jolie cravate en brocart
            de soie qui semblait un peu trop osée pour le genre expert-comptable endurci. Probablement un cadeau d’un de ses arrière-petits-enfants.




— Avant que nous commencions, dit-il, les Ma’at veulent l’assurance que cet effort est absolument nécessaire.




— L’assurance de qui, exactement ? demanda un des gardiens en contrebas, avec un accent britannique emprunté. Et puis qui
            êtes-vous, mon vieux, pour que nous soyons tenus de nous justifier devant vous ?




Un grondement d’assentiment parcourut la partie de la salle qu’occupaient les gardiens. Lewis tendit le bras pour qu’on lui
            passe le micro, et Myron me le redonna. Lewis avait récupéré depuis que ma jumelle maléfique avait tenté de prendre son contrôle,
            mais il savait bien qu’en se défendant, il avait précipité ou tout du moins accéléré tout ce bazar. Il semblait fatigué, sa
            coupe de cheveux était périmée depuis au moins un mois, et sa barbe d’un jour lui donnait un air méchant. Affalé sur sa chaise,
            il mesurait encore au moins quinze centimètres de plus que tous ceux qui étaient assis à sa table, moi y compris.




Toute la salle se calma, attendant que Lewis contre-attaque et défende les gardiens.




Qu’il n’en fasse rien ne fut pas une surprise pour moi.




— Myron a raison, dit-il. (Sa voix légèrement rauque était calme et mesurée, et ce qu’il disait en eut au minimum deux fois
            plus d’impact sur son auditoire, dont les protestations se réduisirent principalement à des murmures confus et choqués plutôt
            qu’à une indignation vociférée.) Commençons par nous demander si ceci doit être fait avant de nous demander comment.




Les gardiens, en particulier, protestèrent vivement. J’utilisai de nouveau la chaussure, cette fois-ci avec succès, et d’un
            geste redonnai la parole à Lewis quand les choses se furent calmées et qu’on n’entendit plus que des murmures. Il m’adressa
            en réponse un regard de remerciement totalement dénué de sincérité. Nous nous connaissions si bien que nous pouvions être
            sarcastiques sans même devoir nous parler.




— Je pense que nous devrions demander aux djinns, dit-il. David ? Ashan ?




Très diplomatique de sa part de les inclure tous les deux. David regarda Ashan et hocha la tête très poliment, ce qui, j’en
            étais sûre, devait lui coûter en fierté. Ashan leva son menton à un angle arrogant maximal




— Dans des circonstances normales, nous pourrions laisser ce phénomène se produire, dit-il. Mais il n’a pas été déclenché
            par des forces naturelles, et par conséquent, il doit être corrigé avant que le champ soit suffisamment brisé pour que le
            changement soit inévitable. La Mère ressent une gêne si le changement est trop brutal.




Il détestait s’adresser à nous. Il détestait l’idée que nous aurions notre rôle à jouer là-dedans. Mais, hé, l’idée de travailler
            à ses côtés ne me plaisait pas beaucoup non plus. Je ne savais pas ce qu’il en coûtait réellement à David de faire cela, mais
            je savais que ce n’était pas facile.




— Pourquoi est-ce qu’on ne colle pas ces monstres de foire dans des bouteilles ? hurla l’un des gardiens les moins futés,
            au fond de la salle. Fumiers d’assassins !




Lewis ne donnait pas souvent libre cours à sa colère – il était principalement de l’école de pensée « l’ironie est la meilleure
            des politiques » – mais cette fois-ci, la dureté de sa voix ne prêtait pas à confusion.




— La ferme, ou tu vas avoir affaire à moi, dit-il, sèchement. (Le silence qui s’ensuivit se prolongea assez longtemps pour
            qu’il puisse bien se faire comprendre, puis il continua :) Que les choses soient parfaitement claires. Les djinns ne sont
            pas nos esclaves, et ne sont pas non plus nos animaux de compagnie. Ce sont nos associés dans cette histoire, et ils devraient
            être nos associés dans tout ce que nous entreprenons. S’ils s’en sont pris violemment à nous, c’est parce qu’ils agissaient
            pour se défendre, eux et la Terre. (Enfin, pas tout à fait. Ashan avait aussi dirigé sa propre campagne contre David pour
            prendre le contrôle des djinns, mais dans l’ensemble, Lewis avait raison.) Nous les avons opprimés pendant des milliers d’années.
            Nous les avons forcés à faire des choses qu’aucun d’entre nous ne veut imaginer ou reconnaître. Nous les avons enfermés dans
            des bouteilles avec des démons. Pensez-y. Ils s’en sont pris à nous, et nous l’avons bien mérité.




Un tollé de protestations s’éleva à nouveau, composé cette fois-ci de tout un tas de variations sur le thème de « oh non,
            tu ne peux pas ». Lewis attendit qu’ils se calment, le visage impassible, les bras croisés. Ouais, son discours était bien
            passé.




Deux gardiens se levèrent et tentèrent de sortir de la salle, exaspérés. Dans vos rêves, pensai-je, furieuse, en créant un bouclier invisible d’air solide autour de la porte. Le premier rebelle le heurta et rebondit…
            un gardien de la Terre grand et baraqué, un peu dans le genre bûcheron. Mais le second était une gardienne des Cieux. Sarah
            Crossman, de l’Iowa. Plutôt sympa, mais bornée. Elle se mit en colère et tenta de me faire lâcher prise.




Alors, le contrôle fragile et extrêmement peu fiable que j’avais sur ma propre humeur m’échappa. J’eus l’impression qu’il
            se fracassait comme du verre, ce qui n’était pas tout à fait dénué de sens, car la pression atmosphérique de la salle venait
            de chuter, ainsi que la température, et les fenêtres troubles au-dessus de nous (cet endroit servait également à la pratique
            du basket) explosèrent en une pluie de verre pulvérisé. Les gens crièrent, et le vent se mit à hurler en courants incontrôlables.




Puis tout redevint extrêmement calme quand Lewis s’empara de l’air et reprit les choses en main. La porte sur laquelle Sarah
            Crossman était en train de tirer s’ouvrit tout à coup, la percutant au visage et l’envoyant valser en arrière.




— Si tu veux partir, pars, dit Lewis. Mais si tu quittes cette pièce, tu ne fais plus partie des gardiens. Et je veillerai
            à ce que tes pouvoirs soient neutralisés.




Un frisson d’indignation parcourut la partie occupée par les gardiens, et les deux groupes de djinns sourirent tout doucement.
            Les Ma’at échangèrent des regards gênés.




— Tu ne peux pas faire ça ! (Ah, c’était ma vieille copine, Emily, du Maine. Je ne l’avais pas revue depuis cet incendie de
            forêt au Canada, à la suite duquel Eamon m’avait enlevée. C’était le bon temps. C’était une femme solide, massive, plutôt
            portée sur les grosses chaussures, les chemises à carreaux et les expressions butées.) Tu ne peux pas nous forcer à être d’accord
            avec toi !




— Ce n’est pas une démocratie, tatie Em, fit sèchement remarquer Paul. Je crois bien qu’il en est capable. Si ça ne te plaît
            pas, dis-moi juste quel moment te conviendrait pour ton rendez-vous à la clinique.




— Ne me menace…




Je plaquai violemment la Manolo sur la table.




— Emily, je m’assurerai personnellement que tu finiras attachée sur un brancard ! Et je serai loin d’être aussi gentille que
            Lewis ; tu peux en être sûre et certaine ! Alors maintenant, assieds-toi !




Silence. La plupart des gens avaient entendu parler d’une façon ou d’une autre de ce qui m’était arrivé cette dernière semaine,
            et pas mal d’entre eux avaient une version selon laquelle j’avais eu une fille que j’avais perdue au cours d’une attaque de
            djinns. Globalement, c’était à peu près ça, même si quelques détails restaient confus.




Le truc, c’est qu’on ne me considérait pas comme entièrement saine d’esprit, et donc personne n’avait vraiment envie de me
            contrarier. Je ne pouvais qu’imaginer la tête de furie que je devais avoir, en accord avec la rumeur. Ceci combiné à une perte
            de contrôle spectaculaire semblait indiquer qu’il valait mieux faire preuve d’une certaine prudence.




Tout était très, très calme. Lewis me fixait, tout comme le reste de la salle.




— Jo. (C’était la voix douce de David, à côté de moi. Je sentis la pression de sa main sur mon épaule, puis le frottement
            de ses doigts qui caressaient mes cheveux. Il n’utilisait aucune magie, mis à part ce murmure qui nous liait toujours.) Du
            calme.




Il avait raison. Les émotions se bousculaient en moi, et je ne pouvais pas me le permettre, pas ici. Pas maintenant. Je me
            ressaisis brusquement, avec un frémissement qui, j’en étais sûre, fut visible par tous.




David se réinstalla lentement sur sa chaise, sans cesser de me regarder avec une attention totale et emplie de douceur.




Lewis avait repris la parole.




— Je pense que nous sommes d’accord sur le fait que ce renversement magnétique ne se produit pas naturellement, et que nous
            devons par conséquent le contrer pendant que nous en avons encore l’opportunité. Les Ma’at ont développé un tout nouveau moyen
            de gérer la manipulation de l’énergie dans le monde éthéré, et nous pouvons faire beaucoup…




— Qui sont ces gens ? Pourquoi est-ce qu’ils opéraient en secret ? exigea de savoir un gardien en contrebas, trop en colère
            pour qu’une chose aussi insignifiante que mes sautes d’humeur puisse l’arrêter.




— Leur groupe a été créé pour essayer de réparer certains dégâts que les gardiens causaient à l’environnement, répondit Lewis.
            Ils ne se sont jamais mêlés directement de nos affaires.




— Non, mais ils sapaient notre travail ! Pas étonnant que notre taux de réussite ait dégringolé ! Des vies ont été perdues !




Lewis garda le micro, malgré les signes impatients de Myron pour qu’on le lui repasse.




— Le taux de réussite des gardiens dégringolait parce que chaque groupe sapait le travail de l’autre, continua-t-il. Entre autres. Vous savez que beaucoup ont dérapé au sein de l’association, y compris des gardiens qui vendaient
            des personnes innocentes pour faire du profit. (Il n’y allait pas de main morte. À ma connaissance, personne n’avait jamais dit les choses aussi crûment, en tout cas en dehors de conversations privées et confidentielles dans les plus hautes sphères.)
            Des Marques du Démon ont subverti des membres clefs. Des gardiens supérieurs ont touché des pots-de-vin d’organisations criminelles.
            Des gardiens à tous les niveaux sont coupables de meurtre, purement et simplement. Alors ne faisons pas comme si quiconque
            dans cette salle avait le monopole de la vérité.




Ce dernier mot résonna dans un silence de mort. Quelqu’un, mal à l’aise, se tortilla sur sa chaise pliante dans un couinement
            métallique semblable à celui de freins usés.




— Je ne suis pas en train de porter des accusations, continua Lewis. J’énonce des faits. Ces choses se sont produites. Et
            elles ne vont plus se reproduire.




— Ou sinon ? demanda quelqu’un en aparté.




Peut-être même que cela provenait des Ma’at.




Les lèvres de Lewis formèrent un lent sourire dont je n’aurais pas aimé être le destinataire.




— Elles… ne vont… plus… se reproduire, répéta-t-il, très doucement, tout en soutenant le regard de la salle tout entière.
            (L’endroit était maintenant très silencieux, et l’air crépitait d’énergie potentielle.) Nous ne serons pas les méchants dans
            cette affaire. Les Ma’at ont des choses à nous apprendre. Nous avons probablement quelques petites choses à leur apprendre
            aussi. Maintenant, chacun fait son choix.




Un gardien se leva et sortit, sans prendre la peine d’atténuer le crissement du métal sur le sol nu. Nous grimaçâmes tous,
            y compris les djinns. La porte se referma avec fracas sur son départ théâtral.




Je n’essayai pas de l’arrêter. D’ailleurs, j’avais déjà fait exploser les fenêtres. Il ne restait plus grand-chose de spectaculaire
            à faire.




— Un de moins, dit Lewis, imperturbable. Il y en a d’autres qui veulent le rejoindre et arrêter de nous faire perdre du temps ?




Ils échangèrent tous des regards, puis se réinstallèrent confortablement sur leur siège.




Je récupérai le micro et refermai nerveusement mes deux mains dessus.




— Nous en sommes venus à la conclusion qu’il nous faut trois équipes : Feu, Terre et Cieux, avec des Ma’at et des djinns répartis
            de façon égale dans ces trois groupes. Les djinns nous permettront de communiquer directement avec les Oracles de chacun des
            trois types pour nous indiquer la marche à suivre.




Quelqu’un laissa échapper un grognement d’incrédulité.




— Ça ne marchera jamais.




— Peut-être pas. Mais je prendrais ça comme une faveur personnelle si vous vouliez bien essayer.




Cela provoqua une certaine agitation, bien que discrète. Personne ne savait vraiment quoi penser de moi, mais la rumeur s’était
            déjà répandue comme l’éclair dans les rangs des gardiens – et nul doute, des Ma’at – que j’entrais dans la catégorie des plus
            qu’humains. Ils ne savaient pas qu’à l’instar de Lewis, je représentais une triple menace… que je contrôlais les trois éléments.
            Pour l’instant, je n’étais guère à l’aise avec l’idée de mettre quiconque au courant.




Je n’étais pas sûre de ce que cela signifiait, sur un plan personnel ou professionnel. Ou même si, à long terme, j’avais l’intention
            de rester gardienne professionnelle. Ce que les Ma’at avaient à dire m’intéressait plutôt, même si je n’aimais toujours pas
            trop leurs façons de faire.




La moitié des djinns regardaient David, l’autre, Ashan. Ils étaient vraiment flippants, ceux-là, tous joliment conditionnés
            sous forme humaine, mais avec une légère différence qui rappelait à chacun de ne pas trop prendre ses aises. Il allait falloir
            trouver le bon ajustement entre les gardiens et les djinns. Les gardiens avaient pris les djinns de haut pendant des milliers
            d’années. Les djinns avaient été leurs esclaves, passés de maître en maître, et leur volonté avait été domptée au gré des
            besoins du moment ou des caprices de leur maître. Ce genre de choses ne prend pas fin sur un simple coup de baguette magique,
            même dans notre monde. Trop de djinns avaient été maltraités, et tous prenaient garde que cela ne se renouvelle pas.




Ashan hocha la tête, après avoir tenu David en haleine suffisamment longtemps pour bien se faire comprendre.




— Les djinns acceptent de coopérer. Nous tous, dit David.




Lazlo s’éclaircit la voix.




— Bien sûr, les Ma’at aideront autant qu’ils le peuvent, dit-il avec raideur. Nous expliquerons avec plaisir comment nous
            canalisons les forces. Cela pourrait être utile pour ce que nous avons à faire. Évidemment, nous manquons de main-d’œuvre,
            et les Ma’at n’ont jamais été aussi répandus ni aussi puissants que les gardiens…




Il rétropédalait si vite que, s’il n’y prenait garde, il allait finir sous les roues.




Les djinns reportèrent soudain leur attention collective de David sur Lazlo. C’était comme être heurté par un pick-up, puis
            jeté dans un trou noir. J’observai sa gorge bouger, sa peau pâle et ridée tremblant tandis qu’il s’efforçait de garder son
            calme.




— Mais cela va de soi, corrigea-t-il, nous offrirons tout notre soutien.




Les Ma’at n’avaient jamais rien eu à voir avec l’esclavage des djinns. Les djinns qui les aidaient – Rahel en faisait partie
            – étaient toujours libres de venir, de partir ou de rester. C’était un arrangement facile et pratique, et les djinns éprouvaient
            envers les Ma’at un degré de confiance qu’ils n’avaient pas – et n’auraient peut-être jamais – envers les gardiens.




Mais les Ma’at ne se faisaient aucune illusion sur les djinns, au contraire des gardiens… Nous nous étions laissés endormir
            par une fausse impression de sécurité durant ces millénaires passés à donner des ordres à des créatures beaucoup plus puissantes
            que nous ne pourrions jamais espérer l’être. Nous pensions que si un prédateur pouvait obéir à des ordres, alors il n’était
            plus un prédateur.




Ces dernières semaines, nous en étions revenus.




Nous nous attelâmes à la tâche des détails opérationnels. Je laissai Lewis et Lazlo gérer le débat houleux. J’étais essentiellement
            là pour jouer les modérateurs, et brandir méchamment une chaussure, si nécessaire. Et terrifier quiconque dépassait les bornes,
            bien sûr.




David me tenait toujours la main. Je lui jetai un regard oblique sans tourner la tête, et vis qu’il me regardait ouvertement.




Il se pencha vers moi, approcha sa bouche de mon oreille, et dit :




— Qu’est-ce que tu en penses ? On peut y arriver ? Ensemble ?




— C’est le premier jour du Nouveau Monde, répondis-je. Ces choses-là prennent du temps. Mais oui, je crois qu’on peut sans
            doute y arriver. Le chemin sera difficile et cahoteux, mais on s’en sortira. Et la prochaine fois, ce sera un peu mieux. (Je
            me tournai pour le regarder, et nos yeux se rencontrèrent. Je sentis de nouveau ce frisson de chaleur me traverser, comme
            si nous étions encore connectés d’une façon étrange et inexplicable, bien que le lien maître-esclave djinn ait disparu depuis
            longtemps.) David, est-ce que ça va aller pour toi ?




Je voulais parler de cette histoire avec Ashan.




Il haussa les épaules.




— C’est compliqué.




— Quoi, parce que ça, ça ne l’est pas ? (Je levai un sourcil en désignant le débat d’un mouvement de tête. Il commençait à s’animer.) Vas-y, accouche.




Ses sourcils se levèrent également.




— Pourquoi ?




— Ça t’a peut-être échappé, mais il semble bien que ce qui affecte les djinns finit par retomber sur les humains. Et donc,
            j’aimerais savoir maintenant, et non plus tard, si je suis en train de me battre pour rester en vie. Et puis je t’aime, et
            je lui botterai son petit cul de djinn s’il te fait du mal.




Il parcourut la salle du regard, l’air innocent. Totalement affecté. J’étais bien placée pour le savoir.




— Tu veux vraiment qu’on parle de ça ici ?




— Non, répondis-je. Je veux faire ça dans un endroit beaucoup plus tranquille, avec un bon bain chaud, mais si nous partons,
            les choses vont se dérouler sans nous, et tu le sais bien.




Il hocha lentement la tête.




— Il fallait que ça arrive, Jo. Les Anciens n’allaient pas pouvoir supporter que quelqu’un comme moi soit leur conduit. Je
            ne suis pas comme Jonathan. Je ne peux pas… prendre de la distance avec le monde et le regarder de loin.




— Trop proche des humains, dis-je, me souvenant de ce qu’avait dit Venna. Trop proche de moi. C’est moi qui suis la cause de tout ça.




— Non, et le changement ne signifie pas la destruction. Ce n’est qu’un changement. Peut-être que nous nous adaptons en formant
            deux espèces – les Anciens en tant que djinns purs, et le reste d’entre nous comme quelque chose qui peut, et doit, rester
            plus proche de vous. Pour vous aider. (Il jeta un coup d’œil en direction d’Ashan, qui nous observait avec une intensité étrange.
            Tout comme Venna, qui fronçait légèrement les sourcils.) Quand ils en auront terminé aujourd’hui, ils s’en iront, et ils n’interagiront
            plus avec les humains, sauf si c’est nécessaire, pour le bien des djinns ou celui de la Mère. Mais les miens continueront
            à le faire. Nous resterons avec les Ma’at. Nous resterons avec les gardiens. Nous continuerons à faire partie de tout. (Il
            éleva ma main jusqu’à ses lèvres.) Tout.




Mon rythme cardiaque s’accéléra de quelques douzaines de battements par minute. Le débat touchait à sa fin. Lewis prenait
            des notes sur un grand tableau blanc, inscrivant des noms et des procédures, et déjà, la détermination semblait avoir gagné
            la salle. Une atmosphère d’excitation, étrangement.




C’était le premier jour, et nous allions changer.




Et le changement n’était pas une mauvaise chose.




— Eh bien, quand tout ceci sera terminé, dis-je, tu seras à moi, David. J’exige de toi une attention totale et exclusive pendant
            au moins vingt-quatre heures. Peut-être plus.




Il embrassa ma main. Et mon cœur s’emballa de nouveau.




— Elle t’est acquise, dit-il, jusqu’à la fin de tes jours. Quand tout ceci sera terminé, on pourra aller faire un tour en
            voiture. J’ai cru comprendre que les sièges se rabattent dans une Mustang.




Je fermai les yeux pour m’imprégner de ces paroles, puis je me levai.




Je m’adressai à la salle tout entière.




— Allons sauver le monde.




Parce qu’à partir de ce jour, c’était officiellement notre travail.



 




FIN






1 En français dans le texte (NdT).
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ÉPILOGUE


Encore une fois, la musique préserver mon équilibre mental. Profitez bien de cette liste de morceaux sur votre iPod… Je ne m’en suis pas privée !




            
               	Ain’t No Sunshine
               	Bill Withers
            

            
               	Ballroom Blitz
               	Sweet
            

            
               	The Bitter End
               	Placebo
            

            
               	Black Horse and the Cherry Tree
               	K. T. Tunstall
            

            
               	Blockbuster
               	Sweet
            

            
               	Bother
               	Stone Sour
            

            
               	Boulevard of Broken Dreams
               	Green Day
            

            
               	Bridge to Better Days
               	Joe Bonamassa
            

            
               	Calling Card
               	Rory Gallagher
            

            
               	Coming Undone
               	Korn
            

            
               	Crazy
               	Gnarls Barkley
            

            
               	Cry
               	James Blunt
            

            
               	Dani California
               	Red Hot Chili
            

            
               	
               	Peppers
            

            
               	The Denial Twist
               	The White Stripes
            

            
               	Face Down
               	Red Jumpsuit
            

            
               	
               	Apparatus
            

            
               	Give Me Your Love
               	Reef
            

            
               	God Is a Bullet
               	Concrete Blonde
            

            
               	Going to My Hometown
               	Rory Gallagher
            

            
               	Gone Daddy Gone
               	Gnarls Barkley
            

            
               	I’m Still Awake
               	Hybrid
            

            
               	Inertia Creeps
               	Massive Attack
            

            
               	The Jean Genie
               	David Bowie
            

            
               	Jenny Was a Friend of Mine
               	The Killers
            

            
               	Judith
               	A Perfect Circle
            

            
               	Just Another Day
               	Oingo Boingo
            

            
               	Killing in the Name
               	Rage Against the Machine
            

            
               	Ladyfingers
               	Luscious Jackson
            

            
               	Last Resort
               	Papa Roach
            

            
               	Look After You
               	The Fray
            

            
               	Maybe Tomorrow
               	Stereophonics
            

            
               	Original Fire
               	Audioslave
            

            
               	Private Idaho
               	The B-52s
            

            
               	Pump It Up
               	Elvis Costello
            

            
               	Punish Me with Kisses
               	Bird York
            

            
               	Rock Lobster
               	The B-52s
            

            
               	Steady as She Goes
               	The Raconteurs
            

            
               	Stuck in the Middle with You
               	Stealers Wheel
            

            
               	Take a Number
               	Stone Sour
            

            
               	Tear You Apart
               	She Wants
            

            
               	
               	Revenge
            

            
               	Temperature
               	Sean Paul
            

            
               	Through Glass
               	Stone Sour
            

            
               	…To Be Loved
               	Papa Roach
            

            
               	Tubthumping
               	Chumbawamba
            

            
               	Venus
               	Bananarama
            

            
               	Voodoo Light
               	Jim Suhler and Monkey Beat
            

            
               	We Used To be Friends
               	The Dandy
            

            
               	
               	Warhols
            

            
               	When I’m Gone
               	3 Doors Down
            

            
               	Wichita Lineman
               	Glenn Campbell
            

            
               	Worry About You
               	Ivy
            

         


 


HAUTEMENT RECOMMANDÉ : le nouvel album de Joe Bonamassa, You & Me !



 


Vous souhaitez faire des suggestions de morceaux ? Envoyez-les à Rachel@rachelcaine.com !



 





À PROPOS DE L’AUTEUR


RACHEL CAINE est le pseudonyme de Roxanne Conrad. Elle est née sur la base de lancement de White Sands, où son père était « la voix du
            compte à rebours ». Elle a débuté sa carrière comme musicienne professionnelle et a notamment collaboré avec John Williams.
            En 1991, elle décide de se consacrer à sa passion : l’écriture. Elle est depuis l’auteur de plus de trente romans, dont la
            série des Gardiens des Éléments et la série Vampire City (publiée chez Hachette Jeunesse). Avec son mari, l’artiste du fantastique
            R. Cat Conrad, elle vit au Texas avec ses deux iguanes adorés, Popeye et Darwin.
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Fan de surnaturel ?




Découvrez aussi la série :



 



LES FILS DE LA

PLEINE LUNE




 


DE EILEEN WILKS



Lily Yu est une détective de la police de San Diego. Chargée d’enquêter sur une série de meurtres étranges, elle doit infiltrer les clans
            de loups-garous de la région.



 


Un seul homme peut l’aider : Rule Turner, le prince des lupins, dont la simple présence la trouble au plus profond d’elle-même.
            Son instinct lui dicte de s’en méfier, mais dès qu’ils sont ensemble, leur attirance est immédiate, intense, incontrôlable.



 


Pour traquer le mal, Lily doit se rendre en territoire ennemi. Elle sera mise à l’épreuve comme jamais auparavant, et n’aura
            pour seul soutien, qu’un homme dont elle doit se méfier…
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LE CERCLE

DES SORCIÈRES



 


DE DIANA PHARAOH FRANCIS.



 


Max rêvait d’une existence normale : un métier, une famille, des amis…



 


Mais la vie en a décidé autrement. Prise au piège d’un terrible maléfice, elle est transformée en Lame d’Ombre, une formidable
            guerrière au service du Cercle des Sorcières.



 


Elle va alors devoir lutter pour échapper au sortilège dont elle est victime, et retrouver la liberté pour sauver les siens…
            si tant est qu’elle vive assez longtemps pour le faire.



 

[image: 006]









[image: 007]








[image: 008]

 



JANE

YELLOWROCK




 


DE FAITH HUNTER


 


L’année dernière, j’ai frôlé la mort en anéantissant une famille de vampires qui semaient la terreur parmi la population. Après des mois de convalescence,
            me voilà de retour, prête à me battre à nouveau. Sauf que, cette fois, j’ai été engagée par ceux que j’ai l’habitude de tuer :
            des vampires.



 


Je m’appelle Jane, Jane Yellowrock. Je suis une Indienne cherokee et la dernière de mon espèce : une porteuse de peau capable
            de prendre l’apparence de n’importe quel animal. Je gagne ma vie en traquant et en éliminant les vampires. Bienvenue sur mon
            terrain de chasse.



 


Bienvenue à la Nouvelle-Orléans.
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